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SOCIÉTÉ
HISTORIQUE & ARCHÉOLOGIQUE

DE CORBEIL, D’ÉTAMPES ET DU HUREPOIX

STATUTS
Approuvés par arrêté préfectoral en date 

du 19 février 1895

Article I. — Une Société est fondée à Corbeil sous le titre de 
Société Historique et Archéologique de Corbeil, d’Étampes et du 
Hurepoix.

Elle a pour but les études, les recherches et les publications con­
cernant l'histoire et l’archéologie de notre contrée et des régions 
circonvoisines, ainsi que la description et la conservation des monu­
ments anciens situés dans ces mêmes régions.

Elle a son siège à Corbeil et tiendra ses séances soit à la Sous- 
Préfecture, soit à la Mairie, avec l’autorisation préalable du Sous- 
Préfet ou du Maire.

Art. IL — La Société s’interdit toutes discussions ou publications 
politiques ou religieuses.

Art. III. — La Société se compose de tous les fondateurs et, en 
nombre illimité, des personnes qui, adhérant aux Statuts, sont ad­
mises par le Conseil sur la présentation de deux membres.

Le Conseil peut aussi désigner des membres correspondants 
qui seront nommés par l’Assemblée générale.
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Les mineurs ne seront admis dans la Société qüè sur le consen­
tement soit de leurs parents, soit de leur tuteur.

Art. IV. — Le titre de fondateur est acquis : i® aux signataires 
des présents statuts, a® à tout membre qui fait don à la Société d’une 

■ somme de cent francs au moins.
Art. V. — Chaque sociétaire paie une cotisation annuelle de dix 

francs ; cependant cette cotisation est réduite à cinq francs pour 
les personnes appartenant au clergé et à l’enseignement.

Art. VI. — Tout membre adhérent qui aura effectué un verse­
ment de cent francs au moins sera exonéré du paiement des coti­
sations annuelles.

Art. VIL — La Société est administrée par un Conseil composé 
de vingt et un membres, élus pour trois ans en Assemblée générale.

Ce Conseil se renouvelle chaque année par tiers.
Les membres sortants sont rééligibles.
Art. VIII. — Le Conseil, sur la proposition du Comité de pu­

blication, statue sur l’impression des travaux et la composition des 
bulletins ; il soumet aux auteurs les modifications qu’il juge néces­
saires et détermine l’ordre des insertions.

Art. IX. — Aucune dépense ne peut avoir lieu qu’en vertu d’une 
délibération du Conseil. Le trésorier ne doit effectuer aucun paie­
ment sans le visa du Président ou d’un Vice-Président.

Art. X. — La Société se réunit tous les ans au mois de mai, en 
Assemblée générale, soit à Corbeil, soit dans toute autre ville dé­
signée par le Conseil.

Cette assemblée nomme les membres du Conseil.
Elle entend les rapports qui lui sont présentés par le Conseil et 

qui sont relatifs à l’état des travaux et à la situation financière de 
la Société.

Elle délibère sur toutes les propositions qui lui sont soumises par 
le Conseil.

Art. XL — La Société pourra organiser des excursions archéo­
logiques, faire exécuter des fouilles, établir une bibliothèque, un 
musée, acquérir, recueillir ou recevoir, à titre de dons manuels, 
tous les objets et documents qui l’intéressent. Toutes ces questions 
seront décidées par le Conseil.

Art. XII. — Les membres correspondants reçoivent les publi­
cations de la Société et sont affranchis de toute cotisation.
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Art. XIII. — En cas de dissolution de la Société, les membres 

titulaires, réunis en une Assemblée générale spécialement convo­
quée à cet effet, seront appelés à statuer sur la liquidation de l’actif 
social et sur la destination des collections appartenant à la Société.

Art. XIV. — Les présents Statuts pourront être modifiés par 
l'Assemblée générale, sur une proposition écrite et signée de dix 
membres au moins, mais aucune modification ne deviendra exécu­
toire qu’après avoir été autorisée par l'autorité compétente, en 
exécution de l’article 391 du Code pénal.

Art. XV et dernier. — Un règlement intérieur, adopté par l’As­
semblée générale, arrête les conditions de détail propres à assurer 
l’exécution des présents Statuts et le bon fonctionnement de la 
Société.

Vu par le Vice-Président : 
P. Boucher.

Vu et soumis à l’approbation de 
Monsieur le Préfet de Seine-et-Oise.

Le Sous-Préfet de Corbeil,
G. DR Linièrbs.

Le Préfet de Seine-et-Oise, Chevalier de la 
Légion d’honneur, autorise la < Société Historique 
et Archéologique de Corbeil, d’Étampes et du 
Hurepoix » à se constituer légalement, en vertu de 
l’article 391 du Code pénal et conformément aux 
présents Statuts.

Fait à Versailles, le 19 février 1895.
Pour le Préfet,

Le Secrétaire-général délégué,
Dufoix.



RÈGLEMENT
DE LA

SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE

DB

CORBEIL, D’ÉTAMPES ET DU HUREPOIX

Arrêté par l’Assemblée générale du 4 Décembre 1894

Article I. — Messieurs les Sous-Préfets de Corbeil et d’Etampes 
sont Présidents d’honneur de la Société.

Art. II. — Le Conseil, conformément à l'article VII des statuts, 
désigne, chaque année parmi ses membres, un Président, deux ou 
plusieurs vice-Présidents, un Secrétaire général, un Secrétaire 
rédacteur et un Trésorier.

Art. III. — Le Président ouvre et dirige les séances, maintient 
l’ordre dans les discussions, fait exécuter les statuts et les décisions 
de la Société, la convoque pour les séances ordinaires et extraor­
dinaires et ordonnance les dépenses.

En cas d’absence des Président et vice-Présidents, le Conseil 
est présidé par le plus âgé des membres présents.

Art. IV. — Le Secrétaire général est chargé, sous la direction 
du Conseil, de la composition et de la rédaction du bulletin ; il 
veille à l’impression et à la correction de toutes les publications 
de la Société ; il se met en rapport avec les auteurs et leur soumet, 
s’il y a lieu, les observations approuvées par le Conseil, sur le rap­
port du Comité de publication. Il fait annuellement à l’assemblée 
générale un rapport sur les travaux de la société ; enfin il remplit 
les fonctions d’archiviste.
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Art. V. — Le Secrétaire rédacteur rédige les procès-verbaux des 
séances et est chargé de tout ce qui se rapporte à la correspon­
dance.

Art. VI. — Le Trésorier est chargé du recouvrement des coti­
sation»'annuelles ; il paie les dépenses ordonnancées et donne, 
chaque année, à la séance générale, un état de la situation finan­
cière de la Société.

Art. VII. — Le Conseil se réunit tous les trois mois ; cependant 
le Président peut le convoquer chaque fois que les intérêts de la 
Société l’exigent.

Art. VIII. — Les décisions du Conseil sont prises à la majorité 
des suffrages ; pour qu’elles soient valables, sept membres au 
moins doivent être présents. En cas de partage, la voix du Prési­
dent est prépondérante.

Art. IX. — Le Conseil statue sur les demandes d’admission et 
désigne la catégorie à laquelle doit appartenir chaque candidat 
admis, afin de déterminer le montant de sa cotisation, conformé­
ment à l’article V des statuts.

Les délibérations du Conseil ont lieu au scrutin secret, et les 
noms des candidats refusés ne sont pas inscrits au procès-verbal.

Art. X. — Les décisions du Conseil ordonnant une dépense sont 
transmises sans retard au Trésorier par un extrait du procès-verbal, 
signé du Secrétaire rédacteur.

Art. XI. — Les fonds disponibles de la Société seront déposés 
à la caisse d’épargne de Corbeil ou dans toute autre caisse dési­
gnée par le Conseil.

Art. XII. — L’ouverture de l’année sociale est fixée au 1er 
janvier.

Tout candidat admis doit sa cotisation à partir du iw janvier de 
l’année de son admission.

Art. XIII. — La Société publiera un bulletin périodique et, si 
ses ressources le lui permettent, elle pourra également publier des 
mémoires et des documents.

Art. XIV. — Un Comité de publication, composé d’un vice- 
Président et du Secrétaire général, membres de droit, et de cinq 
membres choisis par le Conseil et renouvelables chaque année, 
proposera la publication, sous les auspices de la Société, des mé­
moires et documents dont il aura apprécié la valeur réelle.
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Art. XV. — Les Sociétaires ont droit à toutes les publications 
de la Société à partir de l’année de leur admission.

Art. XVI. — Tous les Sociétaires peuvent assister aux séances 
du Conseil, mais ils ne peuvent prendre part aux votes.

Le Président peut leur donner la parole quand ils ont à faire des 
communications qui rentrent dans l’ordre des travaux de la Société.

Cependant le Conseil peut se former en Comité secret sur la 
demande de deux de ses membres.

Art. XVII. — Les auteurs pourront faire exécuter, à leurs frais, 
des tirages à part des travaux publiés parla Société.

Tout tirage à part devra porter la mention du volume dont il 
aura été extrait.

Aucun tirage à part ne pourra être mis en circulation avant la 
publication par la Société du travail dont il est l’objet.

Art. XVIII. — Les demandes de modifications aux statuts de­
vront être adressées au Président quinze jours au moins avant 
l’assemblée générale ; il en sera fait mention sur les lettres de con­
vocation.

Art. XIX et dernier. — Le présent règlement pourra être modifié 
par le Conseil, sur la proposition et à la majorité de sept membres 
au moins.



LISTE DES MEMBRES

Les noms précédés d’un astérisque (♦) sont ceux des Mbmbbbs Fondateurs qui 
ont racheté leur cotisation.

MM. Allain, Maire de Soisy-sous-Étiolles, is, rueGodotdeMauroi, 
à Paris (IXe).

Aluot (l’Abbé), curé de Chennevières-sur-Marne (S.-et-O.).
Allorge, Professeur de dessin à Montlhéry (S.-et-O.).
Aublbt-Dblaunay (Mme) 173, Boulevard Péreire, à Paris (XVIIe).

*Aubry-Vitet, Archiviste-Paléographe, 9, rue Barbet de Jouy, 
à Paris (VIIe).

Ashbr, à Berlin (Allemagne).
Auscher, ingénieur expert, 34, rue La Fayette, à Versailles.

Babin, pharmacien, à Arpajon (S.-et-O.).
Barreau (Eugène), Juge au tribunal de commerce de Corbeil, 

à Ris-Orangis (S.-et-O.).
Barthélémy (Jules), Président d’honneur de la Société des 

géomètres de France, rue Feray, à Corbeil.
Barthélemy (Louis), ingénieur, 5, avenue de Villiers, à Paris 

(XVIIe).
Bartissol, Maire de Fleury-Mérogis, par Saint-Michel-sur- 

Orge, et 17, avenue du bois de Boulogne, à Paris (XVIe).
Baudin, maire de Milly (S.-et-O.).
Basserie (Mlle), 49, rue St-Vincent, au Mans (Sarthe).
Beglet (Armand), 3, rue du Cirque, à Paris (VIIIe) et à 

Villefranche-sur-Mer (Alpes-Maritimes), à l’usine à gaz.
*Bérangbr (Charles), 83, avenue des Champs-Élysées, Paris 

(VIIIe).
*Bbrnon (le Baron de), à Palaiseau, et à Paris,3, rue des Saints- 

Pères (VIe).
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MM. Bessin, ancien Conseiller d’arrondissement, à Corbeil.
Bibliothèque (la) communale de Corbeil, représentée par 

M. Dufour, bibliothécaire.
♦Bizbmont (le Cu Arthur de), au Château du Tremblois, par 

Bouxières-aux-Chênes (Meurthe-et-Moselle).
Blavet, 11, place de l’Hôtel-de-Ville, Étampes.
Blondeau, Architecte à Brie-Comte-Robert, (Seine-et-Marne).
Boete, Instituteur, à Villecresnes (S.-et-O.).
Bonnbfille, Sénateur de Seine-et-Oise, à Massy (S.-et-O.).
Bonnbfoy, 4, rue de la Paix, à Paris (IIe).
Bonnin (l’Abbé), Curé d’Ablon (S.-et-O.).
Bosblli (Paul), 130, rue Royale, à Lille (Nord), et 32, cours la 

Reine, à Paris (VIIIe).
Bouchbr (le Dr Paul), Médecin en chef de l’Hôpital de 

Corbeil.
Bouoin (Louis), 5, rue d’Arcole, à Paris (IVe).
Bouju-Tandou (J. Albert), 45, avenue Marceau, à Paris (XVIe).
Boulé (Alphonse), Juge de paix honoraire, à Lignières (Cher).
*Bourdin (Lucien), ingénieur chimiste, à Corbeil.
Bourdon, Receveur des Finances, à Corbeil.
Bricard, propriétaire, à Corbeil.
Brinon, vice-président de la chambre de commerce de Cor­

beil - Étampes, à Pussay (S.-et-O.).
Brunoy (la Commune de) (S.-et-O.).

Calliet, banquier, Maire de Corbeil.
Canoville, Maire de Mennecy (S.-et-O.).
Cardot (Philippe), 18, rue St-Sulpice, à Paris (VIe).
Carnot (François), 16, avenue du Trocadero, à Paris (XVIe).
Cassariny (le Dr), médecin à Mennecy (S.-et-O.).
Cauvigny (l’Abbé), Curé de Ballancourt (S.-et-O.).
♦Cauville (Paul de), ancien Sénateur, au Château de Coye 

(Oise) et, à Paris, 15, avenue Matignon (VIIIe).
Cayron (l’Abbé), Curé de Lardy (S.-et-O.).
Chambon, avoué à Corbeil.
*Chatoney (Eugène), 6, rue Meissonier, à Paris (XVIIe).
Chéron, à Lardy (S.-et-O.).
Chbrrière (le Dr), à Essonnes (S.-et-O.).
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MM. Chbuvreux, à Étiolles, par Corbeil, et 41, avenue de Fried­

land, à Paris (VIIIe).
Chevalier (Léon), Conseiller-Maître honoraire à la Cour des 

Comptes, à Soisy-sous-Étiolles, et à Paris, a 16, rue de 
Rivoli (I").

Chevallier, conservateur de la Bibliothèque de Chartres, a, 
rue du Petit Beauvais, à Chartres (Eure-et-Loir).

Cibiel (Alfred), Député de l’Aveyron, au château de Tigery, 
et 53, rue Saint-Dominique, à Paris (VIIe).

Claye, notaire, à La Chapelle-la-Reine (Seine-et-Marne).
Clément, Architecte de l’arrondissement, à Étampes.
Cochin (Henry),Député du Nord, au château de Mousseau par 

Evry-petit-Bourg, et à Paris, 5, avenue Montaigne (VIIIe).
Colas (l’Abbé), Curé de Soisy-sous-Étiolles (S.-et-O.).
Colas (Albert), propriétaire à Villeneuve-le-Roi, par Ablon 

(S.-et-O.), et à Paris, 1, rue de Jussieu (Ve).
Collardeau du H baume (Philéas), 6, rue Halévy, à Paris (IXe).
Coppéb (François), membre de l’Académie française, la, rue 

Oudinot, à Paris (VIIe).
Cothbrbau, Président du tribunal civil, à Corbeil.
Couraud (l’Abbé), curé de Montlhéry (S.-et-O.).
♦Courcel (le Baron Alphonse de), sénateur, au château d’Athis- 

Mons, et à Paris, 10, boulevard Montparnasse (XVe).
♦ Courcel (George de), à Vigneux (S.-et-O.).
♦ Courcel (Valentin de), Maire d’Athis-Mons (S.-et-O.), et à 

Paris, so, rue de Vaugirard (VIe).
Creuzbt, principal clerc d’avoué, à Corbeil.
♦ Cros (Louis), Conseiller général de Seine-et-Oise, à Corbeil.

Dambron, Architecte, rue Chantereine, à Corbeil.
Danger, ancien géomètre, 18, rue Brunard, à Étampes.
Danvers, commissaire-priseur de l’arrondissement de Cor­

beil, à Corbeil.
Darblay (Aymé), au château de St-Germain, par Corbeil.

Darblay (Paul), au château de St-Germain, par Corbeil.
Darblay (Robert), au château de St-Germain, par Corbeil. 
Darnbt (Jérôme), Greffier en chef du tribunal de Corbeil.
Debled, artiste-peintre, à Linas, par Montlhéry (S.-et-O.).
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MM. Dbcauvillb (Armand), Maire de Courcouronne, à la Ferme du 
Bois-Briard, par Ris-Orangis (S.-et-O.).

Delaunay, à Saintry, par Corbeil, et à Paris, 61, boulevard 
Beaumarchais, Paris (IIIe).

Delessard (Édouard), Avoué honoraire près le tribunal de la 
Seine, à Ris-Orangis, etàParis, 10, rue de l’Université (VIIe).

Delessard (Ernest), Ingénieur civil, à Lardy (S.-et-O.).
*Dbpoin (Joseph), Secrétaire général de la Société historique 

de Pontoise, 50, rue Basse, à Pontoise, et à Paris, 150, 
boulevard St-Germain (VIe).

Desrues (l’Abbé), Curé Doyen, de l’Isle-Adam (S.-et-O.).
Destarac (l’Abbé), Ier vicaire à Saint-Spire, à Corbeil.
Deverre (l’Abbé), Curé de Boutigny (S.-et-O.).
Devouges (le Dr), Président de la Société d'Horticulture de 

l’arrondissement, rue Feray, à Corbeil.
Dion (le Comte de), Président de la Société archéologique de 

Rambouillet, à Montfort-l’Amaury (S.-et-O.).
Dragicsbvics, Professeur honoraire au Lycée Henri IV, à 

Champrosay, par Draveil, et à Paris, 18, rue St-Simon (VIIe).
Dufaure (Amédée), ancien député, au Château de Gillevoisin, 

par Chamarande, et u6bie, avenue des Champs-Elysées, 
Paris (VIIIe).

Dufour (M. A.), Conservateur de la Bibliothèque et des Ar­
chives de la ville de Corbeil, rue du 14 Juillet, ai, à 
Corbeil.

Durandet (l’Abbé), Curé de Ris-Orangis (S.-et-O.).
♦Duval (Rubens), Professeur au Collège de France,à Morsang- 

sur-Seine, par Corbeil, et à Paris, 11, rue de Sontay (XVIe).

Feray (Ernest), 8, rue de Castellane, à Paris (VIIIe).
♦ Feray (Georges), 31, rue de la Baume, à Paris (VIIIe).
Flammarion (Camille), Directeur de l’Observatoire de Juvisy, 

à Juvisy, et à Paris, 16, rue Cassini (XIVe).
Flizot, libraire, à Étampes.
Forteau (C.-M.), Trésorier de la Caisse d’Épargne, à Étampes.
Foudribr (l’Abbé), Curé de Neuilly-Plaisance (S.-et-O.).
Fritsch (l’Abbé), Curé de Croissy-sur-Seine (S.-et-O.).

Ganay (le Marquis de), au Château de Courances, par Milly 
^S.-et-O.), et à Paris, 9, avenue de l’Àlma (VIIIe).
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MM.Gandriue (Victor), maire du Perray, à St-Germain-lès- 
Corbeil, par Corbeil.

Garnier, négociant, quai de la Pêcherie, à Corbeil.
Gatinot, inspecteur primaire honoraire, à Montgeron(S-et-O.).
Gaudin, entrepreneur de travaux, à Corbeil.
Géhin (l’Abbé), rue verte, à Chilly-Mazarin, par Longjumeau 

(S.-et-O.).
Genet (l’Abbé), Curé de Méréville (S.-et-O.).
Genty (l’Abbé), Vicaire général de Versailles, aj, rue Saint- 

Honoré, à Versailles.
Gérard (Octave), avoué à Corbeil.
Gilbert (André), secrétaire d’ambassade, 17, avenue de Bre- 

teuil, Paris (VII*). (
Giboin, rue Orbe, à Libourne (Gironde).
Girard, Conservateur des hypothèques, à Corbeil.
Glimpier (l’Abbé), Curé de St-Sulpice de Favières, par Boissy- 

sous-St-Yon (S.-et-O.).
Goujet (Roger), avocat, à Saintry, par Corbeil.
Graillot, chef d’institution, à Montlhéry (S.-et-O.).
Grand (Émile), avoué à Corbeil.
Grand,(M11c M.), à Corbeil.
Grange (le Marquis de la), Maire de Montgeron, et à Paris

6, rue du Cirque (VIIIe).
Guébin (Edmond), Avoué à Corbeil. .
Guillard, 1, rue du Lunain, à Paris (XIVe).
Guilbert (Denys), Avocat, au Château du Colombier, par 

St-Chéron, et à Paris, 6;, rue de Rennes (VIe).
Guyot (Joseph), au Château de Dourdan, et à Paris, 30, rue 

de Condé (VIe).

Haro (Henri), Peintre-Expert, ao, rue Bonaparte, à Paris (VI*). 
f Hauréau (Barthélemy), Membre de l’Institut.
Hernest (l'Abbé), Curé de St-Germain-lès-Corbeil.
Hervier (Marcel), 9, rue des Chevaliers de St-Jean, à Essonnes 

(S.-et-O.).
Houssoy (le Comte du), au Château de Frémigny, par Bouray, 

(S.-et-O.) et 5, rue Beaujon, à Paris (VIII*).
Hudelot, juge au tribunal de Sentis (Oise).
Humbbrt-Droz, Imprimeur à Étampes.
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MM. *Jacq.uemot (l'Abbé), Curé-Doyen d’Argenteuil (S.-et-O.).
J allé y (l'Abbé), Curé de Grigny, par Ris-Orangis (S.-et-O.).
Jeancourt-Galignani, Maire d’Étiolles, par Corbeil, et à Paris, 

8s, rue du faubourg St-Honoré (VIIIe).
Jarry (Henri), Membre du Conseil départemental d’hygiène, 

à Corbeil.
Joanne (Edmond), Hôtel de Nesmond, 55 et 57, quai de la 

Tournelle, à Paris (Ve).
Jozon (Maurice), Notaire à Corbeil.

Labbé (le R. P.), Supérieur de l'Institution de Sainte-Croix, 
au Vésinet (S.-et-O.).

♦La Baume-Pluvinel (Mlle de), au Château de Marcoussis, et 
à Paris, 9, rue de la Baume (VIIIe).

Lacombe (Paul), Trésorier de la Société de l’histoire de Paris, 
5, rue de Moscou, à Paris (VIIIe).

Ladmiral (le Dr), au Château d’Étiolles, par Corbeil.
Lafaulotte (L. de), à Bruyères-le-Châtel (S.-et-O.), et à Paris, 

159, avenue des Champs-Elysées (VIIIe).
Lafollye (Paul), architecte diplômé, professeur de dessin, 

34, rue Condorcet, Paris (IXe).
Lainey, 93, Boulevard Malesherbes, Paris (VIIIe).
Laroche (Mme Jules), rue Saint-Spire, à Corbeil.
Lasnier (E.), Receveur des Finances en non activité, a8, rue 

de Champlouis, à Corbeil.
Lavallée (Pierre), au Château de Segrez, par Boissy-sous- 

St-Yon, et à Paris, 10, rue de Vézelay (VIIIe).
Lecacheur (Mme), rue Saint-Spire, à Corbeil.
Lefebvre (Paul), instituteur à St-Germain-lès-Corbeil.
Léger (l’Abbé), Curé de Domont (S.-et-O.).
♦Legrand (Maxime), Avocat, rue de la Porte-dorée,à Étampes.
Legros, Notaire, Maire de Boissy-St-Léger (S.-et-O.).
Lehideux (Ernest), à la Brégallière, à Brunoy, et à Paris, 37, 

Boulevard Malesherbes (VIIIe).
Lelong, notaire à Corbeil.
Lemaire, libraire, à Corbeil.
Lhmay (l’Abbé), Curé d’Evry-Petit-bourg (S.-et-O.)
Le Paire (Jacques-Amédée), à Lagny (S.-et-M-)-
Leroy (Jules), juge au tribunal de commerce de Corbeil.
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MM Loisbl (Albert), rue du 14 Juillet, ai bis, à Corbeil.
Lorin, Avoué, Secrétaire-général de la Société historique de 

Rambouillet, à Rambouillet.

Maille St-Prix, au Château de la Grange, par Évry-Petit- 
• Bourg, et à Paris, n, Square de Messine (VIII’).

Mallet, père, Banquier à Corbeil.
Marcheix, Conservateur de la bibliothèque de l’École des 

Beaux-Arts, 47, rue de Vaugirard, à Paris (VIe).
Mareuse (Edgar), Secrétaire du Comité des Inscriptions 

parisiennes, 81, boulevard Haussmann, à Paris (VIIIe).
Marsaux (le Chanoine), 68, rue des Jacobins, à Beauvais (Oise).
Martelliêre, ancien magistrat, à Pithiviers (Loiret).
Martelliêre fils, architecte à Paris,33, rue Claude-Bernard (Ve).
Martin, entrepreneur de travaux, à Corbeil.
Massuchetti (l’Abbé), Curé de Viry-Châtillon (S.-et-O.).
♦Mauban (Georges), à Soisy-sous-Étiolles, et à Paris, 5 bis, 

rue de Solférino (VIIe).
Monmarché (Marcel), rédacteur des Guides Joanne de la mai­

son Hachette, à Arpajon (S.-et-O.).
Montoermont (le Comte G. de), 6a, rue Pierre Charron, à 

Paris (VIIIe), et au château de Montgermont, par Pon- 
thierry, (S.-et-M.)

Mottheau, 4, place St-Médard, à Brunoy (S.-et-O).
Muret (l’Abbé), Curé de Brunoy (S.-et-O.).

Nourry, instituteur honoraire, à Mandres (S.-et-O.).

Oudiou, Architecte de la ville, avenue Darblay, à Corbeil.

Paillard (Julien), architecte, 33, rue Delambre,à Paris (XIVe).
Pallain, gouverneur de la Banque de France, Hôtel de la 

Banque, à Paris (Ier).
Papin, Agent des Assurances générales, à Corbeil.
Para (Le Docteur), à la Ferté-Alais (S.-et-O.).
Pasquet (Alfred-Marc), Architecte de l’arrondissement, à 

Corbeil.
Pastré (Aymé), au Château de Beauvoir, par Évry-Petit-Bourg, 

et à Paris, 09, rue du faubourg St-Honoré (VIIIe).
Pellerin, à Saintry, par Corbeil.
Périn (Louis), à Ris-Orangis, et à Paris, 8, rue des Écoles (Ve).

2
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MM. Petit (Félix), propriétaire, rueSt-Spire, à Corbeil.
Petit (Georges), agent d’assurances, à Corbeil.
♦Pierredon, 150, avenue des Champs-Élysées, Paris (VIII’).
Pinard (André), au château de Champcueil, par Mennecy, et 

à Paris, 54, quai Debilly (XVIe).
Pinat, architecte à St-Germain, par Corbeil.
Plancouard (Léon), correspondant du Ministère de l’Instruc­

tion publique, à Berck-plage (Pas-de-Calais), et à Arthies 
par Magny-en-Vexin (S.-et-O.).

Popot père, caissier central honoraire de la Caisse d’épargne 
de l’arrondissement de Corbeil, à Corbeil.

Prestat, 40, rue des Écoles, à Paris (V’).
Privé, Directeur du Moulin français à Salonique, (Turquie).

Rabourdin (Charles), Maire de Paray, à la ferme de Contin, 
par Athis-Mons (S.-et-O.).

Radot (Émile), ancien président du tribunal de Commerce de 
Corbeil, à Essonnes (S.-et-O.).

Ravaut (Paul), 114, avenue des Champs-Elysées, Paris (VIII’).
Rbsve, chef d’institution à Montlhéry (S.-et-O.).
Richerand (le Baron), Maire de Villecresnes, et à Paris, 13, 

rue Paul-Louis Courrier (VII’).
Riily (le Comte de), au château d’Oyzonville, par Sainville 

(Eure-et-Loir), et 61, rue de Varennes, à Paris (VII’).
Robin fils, marbrier, à Corbeil.
Rousselin (l’Abbé), aumônier de l’école Fénelon, à Vaujours 

(S.-et-O.).
Rousseaux, avoué à Corbeil.

Sabatier, Maire de Viry-Châtillon (S.-et-O.), et à Paris, 48, rue 
de Grenelle (VII’).

Sabrou (Charles), rue St-Spire, à Corbeil.
Saintin (Alfred), Maire de Montlhéry (S.-et-O.).
*Say (Mme), au Château de Lormoy, par Montlhéry (S.-et-O.), 

et à Paris, 140, avenue des Champs-Elysées (VIII’).
Sergent, notaire honoraire à Milly (S.-et-O.).
Simon (Paul), Architecte, à Villeneuve-St-Georges (S.-et-O.).
Simon (l'Abbé), Curé de Leuville-sur-Orge, par Montlhéry 

(S.-et-O.).
Soupault, 59, avenue de Neuilly, à Neuilly (Seine).
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MM. Stechert, à New-York (Etats-Unis).
Swarte (Victor de), Trésorier-Payeur-Général du Nord, à Lille, 

et à Paris, rue Clément-Marot, 19 (VIII*).

Ta non (M. L.), Président de Chambre à la Cour de Cassation. 
90, rue d’Assas, à Paris (VIe), et au château du Clos-Bernard, 
à Soisy-sous-Étiolles (S.-et-O.).

Tavernier, architecte, 107, rue de l’Université à Paris (VIIe).
Teton (Gabriel), instituteur à Épinay-sous-Senart, par Brunoy 

(S.-et-O.).
Thirrouin père, Maire de Lisses, par Essonnes (S.-et-O.).
Tournbux (Maurice), à Morsang-sur-Orge, clos de la Guéri- 

nière, et à Paris, 34, quai de Béthune (IVe).
♦Trbüille (Raoul), 156, rue de Rivoli, à Paris (Ier).
Treilhard (le Comte), au château de Marolles-en-Hurepoix, 

et 10, avenue de Messine, à Paris (VIIIe).
Trochu (Jules), propriétaire, à Arpajon, et à Paris, 4, rue de 

Sèvres (VIe).

Vallet (l’Abbé), Curé de Ste-Escobille, par Authon-la-Plaine 
(S.-et-O.).

Vaufreland (le Baron de), Maire de Morsang-sur-Seine, au 
château des Roches, commune de Morsang-sur-Seine, et à 
Paris, 38, avenue Gabriel (VIIIe).

Vavasseur (l’Abbé), Curé de Livry (S.-et-O.).
Verdaob (Émile), négociant à Corbeil.
Villeneuve-Saint-Georobs (la Commune de) (S.-et-O.).
Vouant (Louis), ingénieur civil, Villa Rochefort, à Saint- • 

Germain-lès-Corbeil.

Warw, Directeur des Papeteries d’Essonnes, à Essonnes 
(S.-et-O.).

Walter (Henri), au Mesnil-Longpont, par Montlhéry, et a 17, 
rue Saint-Honoré, à Paris (Ier).

MEMBRES HONORAIRES CORRESPONDANTS
MM. Bourbon (Fernand), Archiviste-Paléographe, ta, rue Antoine 

Roucher, à Paris (XVIe).
Coüard (Emile), Archiviste de Seine-et-Oise, à Versailles, 

Hôtel de la Préfecture.
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MM. Dutilleux (A.), Chef de division honoraire à la Préfecture de 
Seine-et-Oise, à Versailles, 19, avenue de Picardie.

Marquis (Léon), d’Étampes, 54, rue de la Clef, à Paris (V").
Pharisier, Rédacteur en chef de V Abeille de Seine-et-Oise, à 

Corbeil
Stein (Henri), Archiviste aux Archives nationales, 38, rue 

Gay-Lussac, à Paris (V*).

LISTE DES MEMBRES DU CONSEIL D’ADMINISTRATION
MM.

Barthélémy (Jules), de Corbeil. 
Blavet, d’Étampes.
Bonnin (l’Abbé), d’Ablon. 
Boucher (le Dr P.), de Corbeil. 
Colas (l’Abbé), de Soisy.
Courcel (G. de), de Vigneux. 
Courcel (V. de), d’Athis-Mons. 
Depoin (Joseph), de Pontoise. 
Dufour (M. A.), de Corbeil. 
Dutilleux (A.), de Versailles. 
Gehty (l’Abbé), de Versailles.

MM.
Girard, de Corbeil.
Jarry (H.), de Corbeil.
Lasnier (E.), de Corbeil.
Legranù (Maxime). d’Étampes.
Lelong (M.), notaire à Corbeil. 
Mareuse (Edgar), de Paris. 
Marquis (Léon), d’Étampes. 
Martelliêre, de Pithiviers. 
Mottheau, de Brunoy.
Pasqjjet (A. Marc), de Corbeil.

BUREAU DE LA SOCIÉTÉ

Présidents d’honneur :
M. le Sous-Préfet de Corbeil. — M. le Sous-Préfet d’Étampes.

Président :
Vice-Présidents :

Secrétaire-Général :

Trésorier :

M. François Coppée, de l’Académie française.
M. le Dr P. Boucher, Médecin en chef de 

l’hôpital de Corbeil.
M. G. de Courcel, ancien officier de marine.
M. Blavet, d’Étampes.
M. Dufour, Conservateur de la bibliothèque 

et des archives de la ville de Corbeil.
M. Popot père,. caissier central honoraire 

de la Caisse d’Épargne de Corbeil.
Secrétaire-Rédacteur : M. Girard, Conservateur des hypothèques, 

à Corbeil.
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COMITÉ DE PUBLICATION

MM. le Dr P. Boucher, vice-Président, membre de droit.
A. Dufour, Secrétaire général, membre de droit.
V. de Courcel, d’Athis-Mons.
Girard, Secrétaire-Rédacteur, à Corbeil.
Deverre (l’abbé), Curé de Boutigny (S.-et-O.).
Léon Marquis, d’Étampes.
Max. Legrand, d’Étampes.

SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES

La Société de l’histoire de Paris et de l’Ile de France.
La Société historique et archéologique de Pontoise et du Vexin.
La Société archéologique de Rambouillet.
La Société historique et archéologique du Gâtinais.
La Société archéologique de Sens, à Sens (Yonne).
La Société des sciences morales, des lettres et des arts de Seine- 

et-Oise, à Versailles.
La Commission des antiquités et des arts de Seine-et-Oise, à 

Versailles.
L’Académie Royale des belles-lettres, d’histoire et des antiquités 

de Stockholm (Suède).
La Société des Amis des monuments parisiens, 98, rue de Miro- 

mesnil, à Paris (VIII*).
La Société française d’archéologie.
La Société archéologique d’Eure-et-Loir, à Chartres (Eure-et-Loir).
La Société historique et archéologique de Brie-Comte-Robert 

(Seine-et-Marne).
La Société des Bollandistes, 14, rue des Ursulines, à Bruxelles 

(Belgique).
Le Bulletin historique du diocèse de Lyon, place Fourvière, 

Lyon (Rhône).





SOCIÉTÉ
HISTORIQUE & ARCHÉOLOGIQUE

DE CORBEIL, D’ÉTAMPES, ET DU HUREPOIX

COMPTE-RENDU DES SÉANCES

SÉANCE DU CONSEIL D’ADMINISTRATION

Tenue à T Hôtel de Ville de Corbeil (Salle de la Bibliothèque), 
le 19 avril 1904, à 3 heures.

Présidence de M. le Docteur Boucher.
Etaients présents : M. le Docteur Boucher, vice-président,
MM. Barthélemy, Dufour, Jarry, Lasnier, Mareuse, Marc Pas­

quet.
M. l’abbé Deverre, curé de Boutigny, assiste à la réunion, sui­

vant le désir qui lui en a été exprimé, afin de concourir à l’organi­
sation de la promenade archéologique dont il sera parlé plus loin.

Se sont excusés : MM. Popot, V. de Courcel, Mottheau, Girard, 
abbé Bonnin, abbé Colas.

Le Procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté sans 
observations.

Le Conseil prononce l’admission de onze membres nouveaux ci- 
après nommés :

i° M. le Marquis de Ganay, au Château de Courances, par Milly 
(Seine-et-Oise), et à Paris, 9, avenue de l’Alma, présenté par
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MM. Sergent, notaire honoraire à Milly et Mallet père, banquier à 
Corbeil.

a® Madame Say, au château de Lormoy par Montlhéry, et à Paris, 
140, avenue des Champs-Elysées, présentée par MM. Walter et 
Allorge.

Mme Say est admise au titre de membre fondateur.
3® M. Sabrou (Charles), rue St-Spire 62, à Corbeil, présenté par 

MM. Loisel et Dufour.
40 M. Robin fils, entrepreneur à Corbeil, présenté par MM. Bou­

cher et Dufour.
5° M. Hervier (Marcel), 9, rue des Chevaliers de Saint Jean, à 

Essonnes, présenté par MM. Boucher et Dufour.
6° M. Cardot (Philippe), 18, rue St-Sulpice à Paris, présenté par 

MM. Valentin de Courcel et Dufour.
7® M. Nourry, instituteur honoraire à Mandres (Seine-et-O.), 

présenté par MM. le Baron Richerand et Boëte.
8° M. l’abbé Lemay, curé d’Evry-Petit-Bourg (S.-et-O.), présenté 

par MM. l’abbé Colas et Dufour.
90 M. Goujet, avocat à Saintry, par Corbeil, présenté par 

MM. Boucher et Dufour.
10’ M. Richemond, 88, Boulevard Malesherbes à Paris, présenté 

par MM. le Docteur Boucher et Dufour.
ii° M. Porlier, propriétaire à Corbeil, présenté par MM. Jarry 

et Gérard.
Le Conseil enregistre la démission des trois membres ci-après :
M. Joyeux (André), à Essonnes ;
Mme Gibert, à Jouy-sur-Morin (S.-et-Marne)-;
M. S1. Marc-Girardin (Henri), à Morsang-sur-Seine.
Le Secrétaire-général fait connaître que la Société a éprouvé des 

pertes regrettables en la personne de cinq membres décédés, dont 
les noms suivent :

MM.
Hébert (Edouard), de Paris ;
Lemaire (Jules), de Corbeil ;
Lehideux (Ernest), de Brunoy et Paris ;
Morizet (Emile), de Corbeil ;
Le Marquis de la Grange, de Montgeron et Paris.
Le Conseil s’associe aux paroles de regrets que ces deuils trop 

nombreux suggèrent à M. le Président.
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L’ordre du jour appelle une communication relative au centenaire 

de la Société des Antiquaires de France ; M. le Secrétaire général 
donne lecture d’une adresse présentée par lui au nom de la Société 
et dont voici la teneur :

La Société historique et archéologique de Corbeil, d'Etampes et du 
Hurepoix adresse ses félicitations bien cordiales à sa grande aînée, 
la Société des Antiquaires de France, au sujet du Centenaire de sa 
fondation. Elle tient à honneur de s'associer aux nombreux témoi­
gnages de haute estime et de sympathie qui lui ont été prodigués à 
l’occasion de la célébration du centième anniversaire de sa naissance.

Pour le Président empêché,
Le Secrétaire général, A. Dufour.

Le Conseil charge M. Dufour de le représenter à la réunion des 
Sociétés Savantes de Seine-et-Oise qui aura lieu à Pontoise, les r i 
et ia mai prochains.

Un crédit est mis à la disposition de M. le Secrétaire général en 
vue de souscrire à la publication des travaux qui seraient retenus 
par cette assemblée.

L’examen d’une motion relative à une inscription à placer sur la 
Tour des Grands Moulins, rappelant que cette tour faisait partie 
du Château royal, bâti par Louis le Gros, suscite différentes obser­
vations ; le projet est adopté en principe et l’exécution en est con­
fiée à M. Dufour.

Le Conseil, ayant à pourvoir au remplacement de M. Lemaire, en 
la double qualité de membre du Conseil d’administration et de 
membre du comité de publication, désigne, pour lui succéder dans 
les premières fonctions, M. Lelong, notaire à Corbeil, et dans les 
secondes, M. l’abbé Deverre, curé de Boutigny ; conformément 
aux statuts, ces choix seront soumis à la ratification de l’assemblée 
générale.

L’excursion archéologique de 1904, est fixée au lundi, 16 mai 
prochain ; elle a pour objet de visiter Boutigny et Champmotteux 
où se trouve le tombeau du chancelier Michel de l’Hôpital. Les 
détails de l’organisation, réglés par MM. Dufour et l’abbé Deverre, 
seront portés à la connaissance de tous les membres de la Société, 
par lettres de convocation.

L’Assemblée générale aura lieu le 13 juin suivant à Corbeil.
M. Barthélemy signale le mauvais état de l’édicule qui rappelle 
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l’emplacement du monastère fondé par Suger à Essonnes, et sur 
lequel la Société avait déjà fait placer une plaque de marbre com­
mémorative.

M. Marc Pasquet, architecte, est prié de fournir un rapport à ce 
sujet.

M. le Président, renouvelant une motion antérieure, énonce qu’il 
serait opportun de remettre au gardien du Musée Saint-Jean, pour 
la vente au public, une notice historique et descriptive, contenant 
toutes les indications qui peuvent intéresser les visiteurs. M. Du­
four fait connaître que ce vœu sera prochainement réalisé, et il 
ajoute que le 4e volume des mémoires, qui contiendra les mono­
graphies de Villecresnes et de Saintry, est en préparation et paraî­
tra très probablement au cours de la présente année.

L’ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 4 h. 1/9.



NOTRE-DAME DES CHAMPS
PRIEURÉ DIONYSIEN D’ESSONNES

Suite (i).

III

ÜONAT I8*, COMTE DE MbLUN, ALLIÉ Dü COMTE DE PARIS BÉGON. — 

Essonnes est cédé far l’abbé Louis aux Francs Erchenproi et Gabelon 
en 848. — Causes probables de cette aliénation. — Abandon du ter­
ritoire d’Essonnes par les habitants, au début du Xe siècle. — Le 
COMTE ErCHENGER.

Au commencement du ixs siècle, le comté de Corbeil n’existait 
pas encore, mais il existait un comté de Melun dont le titulaire se 
nommait Donat. Ce personnage était un allié de Bégon, comte de 
Paris, qui avait épousé Alpaïde^ une des nombreuses filles natu­
relles de Charlemagne (a).

(t) Voir Bulletin 1903, page s6.
(a) On l’a considéré, par suite d’une méprise de Flodoaxd, qui a mal interprété une 

chronique de 816, comme le gendre de Louis le Pieux. Mais ce prince est né en 778, et 
le poème d’EaMOtn montre, en 80a, Charlemagne offrant à Bégon des présents pour ses 
enfants : il est donc chronologiquement impossible que la femme de Bégon fût fille de 
Louis. Si Alpaïde n’est pas nommée dans la liste dressée par Einakd (Eginhard) des 
enfants de Charlemagne, elle n’est pas la seule omise. D’ailleurs elle virait en Aquitaine, 
éloignée du Palais. Einaxd, dans ses ouvrages, ne souffle mot non plus de Bégon, bien 
que celui-ci fût le plus grand ami de Louis (Annales Laurissenses minores, ap. Pbbtz, Scrip- 
toresA, 1«) et qu’il en ait été pleuré (Ekmold, ap. Pïxtz, II, 470-487). Bégon, sans 
doute, ne fut pas étranger à la terrible disgrâce dont Louis, à son avènement, frappa tous 
les conseillers de son père.
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Bégon, intime ami de son beau-frère Louis le Pieux, qu’il avait 

suivi en Aquitaine lorsque ce prince, tout enfant, y fut envoyé, 
eut, à l’avènement de Louis à l’Empire, une très haute faveur dont 
il abusa avec la plus grave insolence. C’est ainsi qu’il fit abattre 
l’oratoire de saint Rigobert parce que, ne voulant jamais baisser la 
tête, il s’était, en entrant à Reims, heurté le front au linteau de la 
porte Bazée, dans le cintre de laquelle saint Rigobert avait fait 
construire cette logette encastrée (1). De même il obtint, entre le 
i»r mars 814 et le 38 octobre 816, — date de sa mort, — que le do­
maine de Neuilly-Saint-Front fût enlevé à l’église de Reims pour 
être concédé en bénéfice au comte Donat (a).

On peut conclure d’un tel acte que Donat était le très proche 
parent de Bégon— plus probablement son gendre, car la femme de 
Donat portait le nom de Landrie {Landrada}, comme une sœur de 
Charles Martel, fille de Pépin d’Héristal et d’une autre Alpaïde.

Donat fut plusieurs fois investi des fonctions de commissaire 
impérial. En 837, Louis le Pieux l’envoya dans la province de 
Tarragone avec le comte d’Avallon, Childebrand II et le chance­
lier de l’Empire, Hélisachar. En 838, il fut de nouveau chargé d’une 
enquête en Septimanie, sur la gestion du duc Bernard, avec le 
comte de Corse Boniface III et l'abbé de Flavigny Adrevald (3) ou 
plutôt Airvaud.

Ce même Adrevald son compagnon, dans la partie qu’il a rédigée 
du Livre des Miracles de saint Benoît, rapporte que Donat, comte de 
Melun {Donatus cornes Milidunensis), fut envoyé avec Jonas, évêque 
d’Orléans (de 837 à 844), pour juger un débat entre l’avoué des 
moines de Fleury-sur-Loire et l’avoué des moines de Saint-Denis. 
Le plaid se tint à Châteaulandon, mais les commissaires se décla­
rèrent incompétents, ne pouvant appliquer la loi salique au regard 
de biens placés sous le régime romain ; l’affaire fut donc renvoyée 
à la Cour d’Orléans (4).

Peu après, Donat, convaincu de félonie, fut obligé de rendre au 
roi le comté de Melun et le domaine de Neuilly-Saint-Front, que 
sa femme et ses enfants revendiquèrent pourtant. Ceci se passait 
avant le i’r octobre 845, date à laquelle Charles-le-Chauve restitue

(t) Flodoakdi Historié ecclesix Remmsis, II.
(a) Himckaki De villa Noviliaco, cap. 4.
(3) Astromowi Vile Ludovici Pii, cap. 41 et 60, ap. Pektz, II, 630 et 644.
(4) Mabillon, Annales Bened., II, 381
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à l’église de Reims, à la prière de l’archevêque Hincmar, les biens 
aliénés à divers grands personnages, parmi lesquels Donat est 
cité (t).

Quelles furent les causes de la disgrâce de Donat? En 841, 
Charles-le-Chauve, menacé par l’invasion des troupes de son frère 
Lothaire, fit établir un camp à Saint-Cloud (a) et commit à certains 
de ses capitaines la garde de Paris et de Melun (3). Il est probable 
que Donat fut chargé du second de ces postes et qu’épousant la 
cause de Lothaire, à l’instar de Gérard II de Rossilion, comte de 
Paris, que nous regardons comme son neveu (4), il trahit la con­
fiance de Charles-le-Chauve en livrant Melun à l’Empereur.

Quoi qu’il en soit, Donat. était destitué, et le comté de Melun 
probablement sans titulaire, en 846, comme nous allons le voir.

En attendant de pourvoir au remplacement de Donat, on dut se 
borner à laisser à Melun un vicomte. Ce point et le récit qui pré­
cède permettront d’éclairer quelque peu le second document que 
nous possédons sur Essonnes : la cession d’une part considérable 
de ce domaine, sous forme d’échange, aux Francs Erchenfroi et Ga- 
belon, par Louis de France, abbé de Saint-Denis.

*
L’aînée des filles de Charlemagne, Rotrude, qu’il perdit le 3 juin 

810 (5), avait été fiancée à l’empereur d’Orient Constantin VI, que 
sa mère Irène priva du trône et fit périr. Ce mariage ne se réalisant

(1) FtoooxRDt Hist. eccl. Remensis, III, 4.
(3) Apud sanctum Fludualdum.
(3) Quosdam Parinus et Milidonem custodiri pracepit (Nithardi Hist., III, 3). — Peutz, 

Scriptores, II, 664, traduit Milidonem par Meulan !
(4) Gérard était fils de Leutard et de Grimilde (ou Rumilde), dont il rappelle les noms 

dans la charte de fondation de Potbières. Or nous savons par Flodoard qu'Alpaïde, veuve 
de Bégon, avait deux fils, Leutard et Ebrard. D’autre part Ermold assure que, dès la mort 
de Bégon, Louis le Pieux partagea ses honneurs entre ses fils, et dom Bouquet en a 
conclu fort justement que l'un d'eux (certainement Leutard) fut comte de Paris.

(5) La date de la mort de Rotrude est donnée par diverses annales, et le jour par le 
nécrologe d’Argeuteuil que nous avons publié ( Une iUgie latine d'Hiloise, publ. de la Soc. 
hist. du Vexin). — Elle était fille de Charlemagne et d'Hildegarde, par conséquent sœur 
de père et de mère de Louis-le-Pieux.
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point, Rotrude prit pour amant Rorgon I", comte du Maine (1) ; 
elle en eut un fils, Louis, dont on pput supposer que Louis-le-Pieux 
fut parrain. Louis reçut et cumula d'énormes bénéfices : il fut simul­
tanément abbé de Saint-Denis, de Saint-Riquier (a), de Saint-Wan- 
drille (3). Capturé en 858 par les Normands avec son frère Gauslin (4), 
il mourut le 8 janvier 867 et fut enterré le 9 à Saint-Denis (5).

C'est lui qui, le 7 juin 848 (6), étant à Chailly-en-Bière (7), aux 
portes de Melun, dans un plaid tenu par le vicomte Erfroi et en 
présence des nobles du pays (8), fit le contrat d’échange dont nous 
allons reproduire le texte, malheureusement incomplet :

Commutatio quorundam jugerum in villis Insuie et Curtilis, 
facta inter Hludovicum abbatem Dionisianum et 

Ercanfredum et Gabilonem Francos.

Inter quos caritas inlibata permanserit, pars parti congrua bénéficia non dene- 
gabit, quia nihil sibi cernitur minuendum quicquid e contra recipit in augmen- 
tum... (Hæc ipsa caritas Hludovicum) abbatem ex monasterio gloriosi martiris 
Cristi Dionisii, consilio et voluntate atque consensu omnium venerabilium fra- 
trum ibidem Deo famulantium, et aliquos viros Ercanfredum et Gabilonem 
(ammonuit ut quandam commutationem inter se facere) deberent. Quod ita 
et fecerunt. Dederunt itaque memorati viri Ercanfredus et Gabilo Hludowico ve-

(i) Rorgon était contemporain du duc Nomenoi de Bretagne; saint Convoyon fut son 
plus fidèle ami et son utile conseiller (Mabillon, Acta SS. ord. SU Bened., IV, p. n, p. 194 
et 589).

(3) Haïtulf, Cbrim, de Saint-Riquier, III, 7; éd. Lot, p. 106.
(3) Coll. Moreau, I, aiô. Sur l’abbé Louis, voir Smson, lahrbûcher der Frankiscben 

Roches unter Ludwig dem Frommen, I, 1 j ;• DQmmler, Geschichte der ostfrankischen Raicbes, 
I, 149, 389, 424-

(4) Annales Bertiniani, ad an. 858.
(5) Annales Bertin., ad an. 867. — Nécrologe de Saint-Germain des Prés, mention attri­

buée i Usuard, ap. Molinier, Obituaires de la province de Sens, p. 248.
(6) Louis le Pieux étant mort le ao juin 840, le 7 juin de la 8* année de Charles-le- 

Chauve tombe en 848 et non en 847 comme l’a supposé Mabillon [De te dipl., 1. VII, 
n. lxxxvi, p. 529).

(7) Le texte, dans les recensions de Mabillon (loco laud.) et de Teulet (Layettes du 
Trésor des Chartes, I,...) porte : Actum Camliaco villa, que Teulet traduit par Chambly. La 
lecture: Caviliaca villa (Chailly-en-Bière, canton de Melun), nous parait s’imposer.

(8) Nous pouvons affirmer le fait pour un des 34 signataires de l’acte : Frébaud (Frede- 
baldus) étant le seigneur de Mitry-en-Parisis (Mintriacus, auj. Mitry-Mory, c. de Claye, 
ar. de Meaux) qu'il possédait en bénéfice viager et dont la nue propriété fut donnée 1 
Saint-Denis pour fonder l’anniversaire de la reine Judith (Mabillon, De re dipl., 1. VII, 
n. lxxxvi, p. $31).
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nerabili abbati, ad partes monasterii sancti Dionisii et fratrum de rebus proprieta- 
tis sue mansu(m unum in villa Sancti Dionisii) curteferum ad manendum, et 
vineam et pratum, simul continentem bunnarium unum et dimidium, cum 
introitu et exitu, et pervio publico et puteo ; et in alio loco de vinea dimidium 
arpennum.... (qui jacet inter.,.) et terminos ejusdem ville Sancti Dionisii et fra­
trum. Et è contra in compensatione hujus rei dédit memoratus venerabilis Hlu- 
dovicus abba ex rebus Sancti Diunisii per ammonitione(m...... caritatis eisdem 
Ercanfredo) et Gabiloni proprie ad habendum in pago Parisiaco, in loco nuncu- 
pante Curtilis et Insula, ex villa cujus vocabulum est Axona (sic), super alveum 
fluvii ejusdem Exone, de terra arabili... ex una fronte terra Sti Dionisii in altéra 
terra Sti Marcelli ; de alla vero fronte via publica ; eo videlicet condicionis 
tenore, ut unaqueque pars hoc quod accepit a par(te altéra...) libero in omni­
bus perfruatur arbitrio ; sed hoc pro firmitatis studio inter eo placuit atque con- 
venit, ut si ab hac die videlicet pars contra bas commutationes venire aut......  
quantum pars parti contulit, pari suo restituer, et quod repetit evindicare non 
valent. Sed he commutationes pari tenore conscripte, manibusque bonorum 
hominum....

Actum Caviliaco mallo publico. Datum septimo idus junias, acto octavo ré­
gnante Carolo gloriosissimo rege.

Ercanfredus hanc commutationem scripsi.
Gabilo subscripsit.
Signum Erfredi vicecomitis. S. Adelardi. S. Leutoni. S. Adelardi. S. Theo- 

daldi. S. Sarradi. S. Aginoni. S. Giddoni. S. Vulfaldi. S. Godalhardi. S. Gerradi. 
S. Nortbaldi. S Gonsmari. S. Bertaldi. S. Bertini. S. Theoderici. S. Hincberti. 
S. Gislemodi. S. Daironi. S. Adelardi. Item S. Adelardi. S. Cadoali. S. Airaldi. 
S. Adalmodi. S. Fredebaldi. S. Hainrici. S. Teutmari. S. Fariulfi. S. Vuarulfi. 
S. Magnoardi. S. Theoderici. S. Fredegarii. S. Adeloni. S. Cavaldi. S. Air hardi.

Ego in Dei nomine Fulcricus scripsi.

Ainsi donc, en échange d’un manoir avec une vigne et un pré, 
situés dans la ville même de Saint-Denis, et d’une étendue globale 
d’un bonnier et demi, les deux Francs reçoivent un nombre d’ar­
pents qui n’est pas parvenu jusqu’à nous, pris dans les terres du do­
maine d’Essonnes, « là où la rivière de ce nom se jette dans la Seine, 
aux lieux dits la Courtille et file ». Un texte de 1187 place ce der­
nier lieudit à Corbeil ; il ne saurait être question en effet de l'île 
appelée « du Gay Saint-Denis» en 1591, toujours restée dans le do­
maine du prieuré (1).

(1) Le vta’Z Cymeiùre d’Essonnes était relié à la Courtille par une nielle où se trouvait 
une maison dont, à la fin du XVI* siècle, la mouvance donna lieu i un procès entre le 
prieur Nicolas de Bignes et l’aiU séculier de Saint-Spire.
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L’abbé Louis s’assura du consentement de tous ses moines : il ne 

pouvait s’en passer, car le domaine d'Essonnes était un de ceux que 
Louis le Pieux avait fait réserver pour la pitance (nourriture) de la 
communauté, et le 15 septembre 86a, Charles-le-Chauve confirma 
cette affectation (1).

Le but direct de cette aliénation partielle, dont la compensation 
semble fort minime, paraît avoir été d’avantager des alliés de Louis. 
En effet, les deux bénéficiaires de l’échange se rattachent très pro­
bablement à la famille de Rorgon, et ils devaient être assez jeunes 
au moment où fut passé le contrat de 848. Il faut remarquer tout 
d’abord que les apocoristiques Gabilo et Gabi sont les adoucisse­
ments de Gausbertus ou Gaubertus qui lui-même est la contraction 
de Garnebertus ou Garimbertus (2), mais les premières formes ne 
s’appliquent habituellement qu'à des enfants ou à des adolescents. 
Or nous retrouvons plus tard deux frères, Erchenfroi et Gausbert, 
successivement comtes d’Amiéns dans la seconde moitié du IX* 
siècle, et ils ont un cadet, abbé de Çorbie, qui ne nous est connu 
que par son surnom de Franc (Francon). Le Gabelon de 848 n’est 
donc, philologiquement, qu’un jeune Gausbert ; et c’est là, dans la 
famille de Rorgon, un prénom d’une extrême fréquence, au point 
qu’il faut distinguer de 830 à 920, cinq comtes du Maine l’ayant 
porté.

w
L’année suivante, en 849, la réconciliation de Charles et de Lo- 

thaire, déjà ébauchée, devint définitive, et cette pacification amena, 
comme toujours, la réintégration de titulaires d’office antérieure­
ment révoqués. En novembre 853, on voit reparaître, comme ins­
pecteur impérial avec Ganelon, archevêque de Sens, et Eudes, 
comte de Troyes, un Donat qu’il faut distinguer sans doute du 
gendre de Bégon.

Ce Donat II, apparemment l’un des fils de Donat I et de Landrée 
dont Hincmar combattit les revendications sur Neuilly-Saint-Front,

(t) Mabillon, De re difl., 1. VII, p. 545.
(s) De Gebirn, arrêta, crine, esprit, et beebrt, estimé, honoré, brillant en raison d’une 

qualité spécifiée (si l’on en croit certains étymologistes).
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exerce ses pouvoirs de missus avec ses deux collègues dans une ré­
gion comprenant le Sénonais, le Troiesin,le Gâtinais,le Melunois, 
le Morvan, le pays de Provins et diverses forteresses (1).

Cinq ans plus tard, les nobles et les évêques de France, accusant 
le roi Charles < de vivre et d’agir à sa guise et non suivant les lois 
du royaume », décidèrent de le détrôner et d’appeler en France 
Louis, roi de Germanie, son frère aîné. Une malheureuse bataille 
que Charles perdit contre les Normands — celle où l’abbé Louis 
de Saint-Denis fut capturé — précipita la réalisation du complot. 
Louis le-Germanique entrant en France, reçut un tel accueil que le 
fils de Judith s’enfuit à Châlons-sur-Marne et de là au château de 
Brienne. Ganelon de Sens, — celui que Charles inculpa plus tard 
de félonie et que les chansons de geste ont vieilli de cent ans pour 
en faire le traître de Roncevaux, — Ganelon passa l’un des pre­
miers à l’ennemi. Louis l’en récompensa en lui donnant l’abbaye 
de Sainte-Colombe, et, pour se venger sans doute de Donat II resté 
fidèle à Charles, les deux missi du roi de Germanie, Eccard et 
Thierri, fils de Childebrand II, comte de Morvan, autorisèrent 
Ganelon a démanteler le château de Melun et à en emporter les 
pierres, pour les employer à son usage.

Cet anéantissement du château de Melun en 860 fut peut-être la 
première cause de la fortune de Corbeil ; la garnison de Melun 
ayant dû être transférée autre part et entraînant la population 
commerçante elle-même, qui, à une époque si troublée, n’aurait 
pu vivre hors de l'abri protecteur d’un château.

Si l’on en croit Suger, en effet, dans les premières années du x® 
siècle, Corbeil avait un château où résidait un gouverneur que le 
grand abbé de Saint-Denis qualifie de tyran. Ce fonctionnaire, qu’il 
ne nomme pas, obligea, par mesure de sécurité sans doute, les ha­
bitants du bourg d’Essonnes à se retirer à Corbeil (a). Cet exode 
eut les plus déplorables conséquences, puisqu'il amena la déser­
tion du pays, réduisit l’église monastique à l’état de ruine lamen­
table, et fut la cause d’un amoindrissement prodigieux de la valeur 
du domaine. C’est évidemment à cette époque qu’il faut faire

(t) Pnn, Liga, ni, 426.
(s) Azonan burgum, antique Regum liberalitate Martyribus (Dionysio et sociis) collatum, 

sicut in antiquis eorum chartis continetur, atrocités cnjusdam tyranni rê castrum Corboilum 
tmsMit ; et, unde Sanctos Martyres de terre, inde se de cœlo exheredare laboravit 
(Œuvrer dt Sugeb, éd. Lecot de la Mabche, p. 179).

3



— 13 —

remonter le morcellement, entre un nombre infini de particuliers 
et de corporations, de cette vaste et magnifique villa d’Essonnes, 
si puissamment outillée pour donner des résultats agricoles mer­
veilleux.

Pour se rendre compte de l'étendue réelle de ce démembrement, 
il suffit de comparer à la contenance des terres et prés restés la 
propriété du prieuré d’Essonnes en 1531, et formant un ensemble 
de cent vingt à cent trente arpents (1), l’importance du domaine 
censier, tel qu’il résulte du cueilleret de 1317, où sont énumérés 
75a articles.

On voit par ce cueilleret, que tous les établissements religieux 
ou sociaux de Corbeil tirèrent leur part de cet énorme gâteau : les 
églises, les couvents, la Maison-Dieu, la maladrerie de Saint-Ladre, 
et surtout le gros clocher de Saint-Spire qui reçut des parts pour 
son abbé, pour son chapitre, pour ses provendiers (2), pour sa fa­
brique ou communauté de l’église et pour tous ses autres groupe­
ments monastiques ou paroissiaux, la communauté des anniversaires, 
la communauté du réfectoire, la communauté du pain.

»
Quel était ce tyranneau dont Suger flétrit l’acte impitoyable 

.(atrocitas) ? Pour se permettre des mesures aussi graves que l’éva­
cuation d’un bourg important, l’éviction des habitants et leur trans­
fert dans une paroisse voisine, toutes choses contraires au droit 
public du temps, il fallait que les conjonctures fussent bien exi­
geantes ou que l’ordre vînt d’un haut personnage de l’Etat. Nous 
croyons devoir attribuer cette décision à Erchenger, comte de la 
région où Melun était compris sous Charles-le-Simple. En 901, 
Erchenger s’unit à la reine Adélaïde pour obtenir la concession en 
précaire, à l’occasion de son mariage, au fidèle Teudri d'une petite 
abbaye sise hors des murs de la ville et dans & comté de Melun (3).

(1) Encore, toute la partie vinicole du domaine provient-elle des acquisitions de Suger.
(2) Nous disons maintenant pribendiers.
(;) Dont Bouquet, Historiens de France, IX, 491 et 505.
Teudri ou Teudon (cette forme est apocoristique de la première) exerça les fonctions de 

vicomte de Paris de 926 à 936, et prenait le titre de comte dès 941 (Recueil des cisèles de
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On le retrouve en 907 intervenant avec Autmar, comte de Meaux, 
et Robert, comte de Paris, pour la réunion au chapitre de Notre- 
Dame du monastère de Rebais. Erchenger avait été chargé,en 886, 
par l’évêque de Paris Gauslin d’aller réclamer pour la défense de 
la ville, investie par les Normands, le secours du duc d’Austrasie, 
Henri (1) ; puis il avait occupé les fonctions de comte de Bou­
logne (a) et en 896, avait été, ainsi qu’Herbert de Péronne, dépouillé 
de ses honneurs par Raoul de Flandre, comte de Cambrai (1) -, il 
s’était alors retiré auprès du roi Eudes. A ce moment l’administra­
tion militaire du pays de Melun lui fut probablement confiée, et ce 
serait alors que, pour des motifs d’ordre général, il aurait fait 
refluer vers Corbeil, sous la protection du château, la population 
agricole environnante, en obligeant les Essonais d’abandonner 
leur territoire. Du reste, dans la Vita Burcardi, Corbeil et Melun, 
dont le château avait été reconstruit, sont unis, et Robert le Pieux 
les donne en même temps à Bouchard de Vendôme au moment de 
son mariage avec Elisabeth, veuve du comte Haimon (3).

Saint-Benott-sur-Loire, par MM. Pitou et Vidier, p. tas) ; il fut très probablement fils de 
Romand ou Grimaud, vicomte de Paris en 900, abbé laïc de Saint-Maur en 931, fils d’un 
frère de la reine Adélaïde (LL 49, fol. 47) et 1 la mon duquel le droit d’élection fut res­
titué à Saint-Maur. La reine Adélaïde, que nous voyons s’intéresser à l'abbaye de Melun 
et à Saint-Maur, avait pour bisaïeul (proavur) le comte Bégon.

(t) Annal. Pedartini, ad an. 886 et 897, apud Peutz, Scriptores, I, 533, 530.
(a) Màbiu.on, Acta SS. ord. Sti Bened., t. III, p. r, p. 46.
(3) Renaud, fils de Bouchard I", comte de Corbeil, prend dans ses actes le titre de 

comte de Melun. — Le récit très pittoresque de Richer, moine de St Remi de Reims, sur la 
surprise de Melun par Eudes, comte de Chartres, en 99s, par la trahison du vicomte 
(Gautier), sur la reprise du château par le roi et le supplice infligé au traître et à sa 
femme, prouve jusqu'à l’évidence que Bouchard et Élisabeth avaient dépouillé, grâce à la 
complaisance du roi, le fils du comte défunt, dont Eudes (sans doute son plus proche 
allié) revendiquait vainement la tutelle (Riche*, IV, 75-80; édit. Warrz, p. 163-166).
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IV

Dilapidation du domaine d’Essonnes par les comtes de Corbbil. — 
L’évêque de Paris, Galon, ennemi de l’abbaye de Saint-Denis, unit 
l’ÉGLISE-MÈRE D’ESSONNES AU PRIEURÉ DE GOURNAY - SUR - MaRNB. — 
Efforts de l’abbé Suger pour reconstituer la fondation de Pépin. 
— Reconstruction de l’église, rétablissement et dotation du prieuré.

Environ deux cents ans s’étaient écoulés, un peu plus même, de­
puis que le tyran de Corbeil avait réduit le bourg d’Essonnes en 
solitude. Ses successeurs, cristallisés dans leur méchanceté, —-sui­
vant l’expression pittoresque de Suger, — avaient soumis à leur puis­
sance et s’étaient approprié tout ce qui, dans l’ancien domaine 
monastique, pouvait avoir quelque valeur. En dehors de la pauvre 
petite chapelle dont l’herbe et les ronces couvraient les ruines, — 
pâture des chèvres et des brebis, — il ne restait que des terrains 
vagues et incultes (i). L’église-mère d’Essonnes qui, dit Suger, est 
église paroissiale de Corbeil, avait à son tour, au début du xn» siècle, 
été enlevée à Saint-Denis par la jalouse connivence des évêques 
de Paris, et pour anéantir tout espoir de retour, donnée à des 
filiales de Cluny, les prieurés de Saint-Martin-des-Champs et de 
Gournay-sur-Marne, dont le second était devenu dépendance du 
premier. Dans la cession faite de l’église-mère d’Essonnes au prieuré 
de Gournay, ne faut-il voir, avec Suger (a), que le témoignage d’une 
assez basse envie du chapitre de Paris contre le monastère dont 
l’immunité était jalousée ? On ne doit pas perdre de vue que le

(i) Ipsi veto tyranni Corboiiensis cas tri, iu malitia sua congelati, tant miserabiliter om- 
nia sibi subjugaverunt, ut vix quicquam reliqui, præter vacuum terra fuudum, dimiserunt, 
et in proprios usus, tanquam proprii essent juris, ausu sacrilego redegerunt (Œuvra de 
Suger, ibid.)

(a) Igitur post multa annorum circula, fere cc aut plus, cum mater ecclesia Axons, que 
parrocbialis ai Corboili, sola, quasi statua, in eodem loco remansisset, jam episcopi Pari- 
sienses, ex zmulatione ingenitz monasterii libertatis, beato Dyonisio abstulerunt, et ut 
hoc ipsum fortiter defenderetur, Cluniaci membris, videlicet Sto Martino de Campis et 
ecclesie de Gornaio contulerunt. — Ce don fut confirmé par Louis VI puis par son fils, 
entre le jr mars et le 04 octobre 1157 (Luchaire, Louis VII, n» 386). La confirmation 
porte : ecclesia de Essonia, cum décima et atrio, et bospitibut in atrio manentibus (Tardif, 
n* 553). Ainsi on avait bâti des maisons autour de la vieille église, ce qui s’explique fort 
bien. Comme il n’y avait presque plus d’habitants résidant à Essonnes, on avait pu désaf­
fecter le cimetière, en se servant de l'église elle-même comme lieu d’inhumation.
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prieuré de Gournay fut fondé par les Garlande, dont Suger se dé­
clare ouvertement l'ennemi ; il est naturel que le haut clergé de 
Paris, qui comptait des membres de cette famille, ait favorisé leurs 
œuvres.

Quoi qu’il en soit, cette cession fut antérieure au gouvernement 
de Suger, élu abbé de Saint-Denis en nas ; il est même probable 
qu’elle se rapproche de 1106, date à laquelle le disciple favori 
de l’abbé Adam fut associé par celui-ci à l’administration du mo­
nastère ; à cette'époque précisément, l’évéque de Paris, Galon, se 
distinguait par son hostilité contre la noble abbaye. Ce fut en 1107 
qu’Adam envoya Suger rejoindre le pape Pascal 11 à La Charité- 
sur-Loire, pour défendre sa communauté contre les accusations de 
Galon (1).

C’est évidemment à cette période qu’il faut faire remonter les 
premières recherches que fit Suger pour établir les droits de pro­
priété de Saint-Denis sur Essonnes. En effet, dès 1112, l’abbaye ob­
tint du comte Eudes, fils de Bouchard II, qui déjà s’était montré 
généreux pour Saint-Martin des Champs (2), la concession de deux 
droits que ses prédécesseurs s’étaient arrogés sur la terre d'Essonnes, 
et qui faisaient partie des revenus du comté. L’un était le droit de 
forage, qui s’exerçait encore en 1403 (3). « C’est un terme de cou­
tume qui désigne un droit seigneurial que lève le seigneur sur ses 
sujets vendant vin en broche (à soutirer) en détail et en gros ». 
L’aveu de 1595 ne le mentionne pas, mais il relève l’autre droit oc­
troyé parle comte Eudes, celui de frescage, fressungagium, droit 
prélevé sur ce qui sert à la nourriture des porcs (4). « C’est un droit 
que les fermiers des glandées doivent au maître des eaux et forêts », 
successeur de l’antique gruyer. « Vraisemblablement, dit une note

(i) Fie de Louis le Gros, par Suger, éd. Molixier, préface, p. vi.
(2) Témoin la bulle de Calixte II, du 27 novembre 1119, énumérant les biens donnés 

au prieuré : «Apud Taverniocum et Turnum (Saint-Prix) et Moncellum hospites, et vineas, 
et census, et silvam castanearum (châtaigneraie) ex dono Oddonis comitis de Corbolio » 
(A. N. LL ij$i, fol. 3).

(3) L’hôtelier de la Clef, Jacquot Le Cuit, devait 8 sous de forage par trimestre pour le 
forage de sa maison (Jugement de Jehan Pichon). — « Extrait d'un registre in-quarto con­
tenant 184 feuillets dont les premiers et derniers manquent et qui est cotté au haut du 
premier feuillet d'une écriture récente : Juridiction d’Essonne, et au dessous est écrit de la 
même main Registre d’expéditions des causes de la justice du prieuré d'Essonne tant aud. Es­
sonne qu'à la Forge, à Corieil, commençant anno 1403 jusques en novembre 1409, tout led. 
registre étant écrit d’ancienne écriture ».

(4) Fressung, action de dévorer avec voracité, de l'allemand fressen. Ce terme a été l’ob­
jet d une multitude de transcriptions fautives.
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du xvnr* siècle, les seigneurs d'Essonnes en jouissoient à cause de 
leur droit de gruerie dans les bois de Brunoy. Mais, depuis l’alié­
nation qu’ils ont faite de cette seigneurie, en 1597, il paroît qu’il 
n’a plus été question du droit de frescage > (1).

L’humble chapelle d’Essonnes avait pourtant conservé un reste de 
culte. Les paysans y faisaient encore brûler des cierges le samedi, 
jour consacré à la Vierge, et des guérisons s'y produisaient. Suger 
entreprit de relever l’église et de développer le pèlerinage. La re­
construction de l’édifice religieux était déjà fort avancée, lorsque 
Suger fit son testament, le 17 juin 1150, car dans cet acte il annonce 
l’intention de la terminer entièrement, d'y fonder son anniversaire 
et une messe pour les défunts à perpétuité, chaque jeudi (s).

Douze moines furent placés à Essonnes pour surveiller la recons­
truction de l’église, y apporter leur propre concours, et reconstituer 
le prieuré. Suger dota leur établissement d’une bibliothèque con­
venable, composée de trois volumes, plus un antique missel et un 
gréel (graduale} donné à Saint-Denis par Charlemagne. C’étaient, 
évidemment, aux yeux des moines de Saint-Denis, si instruits déjà 
cependant, quelque chose comme des rebuts, indignes des honneurs 
du Trésor. Les ornements sacrés, pour le culte, furent aussi tirés 
des réserves de Saint-Denis ; Suger acheta, des deniers du monas­
tère, une grande quantité de vignes, et fit établir dans le domaine 
ainsi reformé, quatre pressoirs pouvant fournir 80 muids de vin par 
an.

Les moines vivaient surtout de poisson. Le prudent abbé, au mo­
ment de les installer, voulut pourvoir à leur nourriture. Louis VI, 
dont il était le conseiller et l’ami, venait de mourir ; mais son fils 
Louis VII avait hérité de son affection pour Suger. Vers la fin de 
1139, en souvenir de son père, le jeune roi accorda aux instances 
de l’abbé : « que l’église de Saint-Denis et F église de Notre-Dame-des- 
Champs qui est à Corbeil, jouiraient de tous les droits de pèche de 
la Couronne sur la rivière qui passe à Corbeil (aqua que est apud 
Curboilum, que Issona vocatur) ; en échange, « les moines des deux

(1) Arch. de Seine-et-Oise. Fonds de Notre-Dame d'Essonnes, carton I. — Snger dit 
en effet que, par ses soins, l’abbaye recouvra les dépendances du prieuré d’Essonnes apud 
Brurutum.

(a) Corboilo vero, apud sanctam Dei genitricem Mariant, quem locnm sacratissimum et 
edificare, et amplificare incipientes, si Dominus nobis dederit vitam, perficere firmissimi 
proposnimus, similiter et anniversarium nostrum et missent pro defunctis in hebdomada, 
feria quinta, devote expostulavimus (Duchbsxi, Hùi. Francia implores, IV, 551).
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églises devront faire mémoire du roi dans tous leurs offices, et prier 
pour la rançon de ses péchés quotidiens » (i).

Mais Suger ne put faire restituer à son monastère les droits sur 
Veau de l’Essonne, compris dans la dotation de Pépin, et qui étaient 
passés, par un don de Louis VI, à l’abbaye de Saint-Victor (a). Cette 
nouvelle et puissante institution monastique avait obtenu aussi une 
prébende dans la collégiale de Saint-Spire à Corbeil (3). Suger ré­
clama, comme compensation, que Notre-Dame des Champs obtînt 
à son tour une prébende à Saint-Spire. Philippe, frère de Louis VII, 
qui joignait cette abbaye royale à d’autres riches bénéfices, sollicita 
du prince son adhésion à la demande de Suger, et comme celui-ci a 
soin de le rappeler dans son Mémoire sur l’administration de Saint- 
Denis sous son abbatial, la prébende sollicitée fut accordée à son 
prieuré d’Essonnes, par un diplôme donné entre le i«r août 1145 et 
le 30 mars 1146 (4). Les moines d’Essonnes durent naturellement, 
comme les autres chanoines, célébrer l’office à leur tour de se­
maine, et il fut établi que, le jour de la fête de saint Exupère (ou 
Spire), patron de la collégiale, ils viendraient processionnellement 
pour prendre part, avec les chanoines, à la solennité du jour.

Suger eut soin de faire comprendre le prieuré de Notre-Dame des 
Champs dans la bulle confirmative des biens de Saint-Denis qu’il 
obtint d’Eugène III, le 13 avril 1148 (5). Ce fut son dernier acte en 
faveur d’Essonnes ; ce vieillard « infatigable dans ses projets, pré­
parait une expédition en Terre Sainte, entreprise à ses frais et qu’il 
voulait conduire en personne, quand la mort vint le prendre à l’âge 
de 70 ans, le 12 janvier 1151 » (6).

(A suivre).
J. Dbpoin.

(i) Tardif, Cari, des Rois, n. 440 (d’après l’original Arch. Nat. K 23, n. 4). — Cf. 
Luchaire, Louis VII, nc 34, qui date l'acte « du I" août 1139 au 6 avril 1140 ».

(2) Louis VII les confirma par un diplôme donné entre le i* août et le 24 octobre 1137 
(Luchaire, n° 3).

(3) A. N. K 23, n’ I21’. — Tardif, n° 486.
(4) A. N. K 23, n. ra, éd. par Doublet, p. 869. — Couard, Cartel. de Saint-Spire, p. 30. 

— Cf. Luchairb, n» 148.
(5) Doublet, p. 494.
(6) Molinieb, Préface, p. vin.



CHILLY-MAZARIN

LES ÉPITAPHES

Dans un premier article sur les tombeaux de Chilly-Mazarin, 
inséré dans le bulletin de 1897 (pages 14 à 30), de la Société histo­
rique et archéologique de Corbeil-Étampes, nous avions indiqué, 
par une note finale, que nous donnerions le reste dans un des 
bulletins suivants. Des circonstances indépendantes de notre vo­
lonté nous ayant empêché de tenir cette promesse, que nous 
n’avions point oubliée cependant, nous continuons aujourd’hui la 
publication des épitaphes qui se trouvent dans l’église de Chilly- 
Mazarin. Ces inscriptions furent, on s'en souvient, complètement 
burinées en 1793. Non pas, comme plusieurs le supposèrent, par 
haine de la noblesse, mais parce que le maire du pays voulait faire 
profiter de ce travail son frère qui était marbrier à Palaiseau. La 
délibération du Conseil municipal à ce sujet est citée dans notre 
premier article. Il est de tout intérêt de reproduire ces épitaphes 
puisqu’on ne les retrouve plus que dans un manuscrit de la Bi­
bliothèque nationale (1). Le Bulletin fera donc revivre ainsi un 
acte authentique.

La première inscription, publiée en 1897, fut celle de Martin 
Ruzé de Beaulieu. Voici la seconde en importance et en date. Elle 
est écrite pour le Cœur du Maréchal d’Effiat et se trouve au monu­
ment de la sacristie, sur une plaque de marbre au-dessus de deux 
autres, l’une pour le cœur de la maréchale d’Effiat, l’autre pour le 
cœur de sa fille, la maréchale de la Meilleraye.

Abbé Géhin.

(i) Biblioth. nat. mu. Épitaphes 6, Ue de France, fonds Clairambaud, 946.
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Inscription pour le cœur du maréchal d’Effiat

Texte latin

D. M.

Et mémorisé Antoni Ruzei Effiatei,
Vixit annos XLV menses XI dies XIII.
Inlustri apud Arvernos genere ortus, per moderatos favoris aulici 

gradus, ad summa rerum gerendarum munera mature pervenit pri- 
marius. Equiti regio præpositus, magnificæ ad Jacobum inss.Britan- 
nicarum monarcham legationi extraordinem socius accessit, mox, 
solus ex propriâ functione legatus, multa dixit, plura fecit, ab alieno 
principe cuncta gratiosus obtinuit, a suo magna meritus, reportavit 
insignia ordinum equestrorum et utrumque auratæ militiæ torquem 
per ferialem Ludovici justi absens sine exemplo primus suscepit ; 
aulam orbis a nostro penitus divisi pompâ novæ dignitatis,replevit 
et nuptias quas ut ambos jungeret fœdere pactus olim fuerat tune 
decoravit. Inde redux, Andegavorum urbemTuronum simul civita- 
tem gubernavit. Deinde Boiorum regis principibusclaram et Arver- 
norum sibi charam provinciam utramque rexit. Fodinas in Situ per 
Galliam jacentis metallici super operibus intendens erexit. Œrario 
regni præfectus et sacrarum largitionum cornes régi factus, gazas 
exhaustas reparavit. Opes bella quæ bellanda erant præparavit, 
sumptus postea suppeditavit. Servata ab anglorum oppugnationibus 
insula Rea, capta Rupella, recepto Montalbano cœteras perduellium 
arces evertendas Juravit, Machinas fusileis rem tormentariam 
curavit. Avilliarensem pugnam, duci Mommaurentio subvenions 
pugnavit. Hosteis copis universis vice suâ imperans vicit. Sapaudos 
loco ad padum munito depulit. Hispanos a Casali repulit supremam 
tribuni militum Francice in exercitu potestatem accepit, alia Ubique 
munia nibilominus retinuit, antiqua et nova non segnius officia 
reipublicæ prœstitit. Carolum ducem ad oppida Lotharingie» francis 
delenda compulit ; Treverico Romani imperii electori auxiliaturus 
ivit, Argentoratum in fidem nostram recepturus fuit. Per angustias 
Luzelstenias in Germaniam ducens, vitæ, non gloriæ, terminum in- 
venit VI Kalend. augusti, anno Christi MDCXXXII.

Maria Fursia uxor mortuum extulit, per Mediomatrices Effiatum 
transtulit, illi suum cor abstulit hue intulit, viro merenti mœrens.
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Traduction

A Dieu Très Grand

Et à la mémoire d’Antoine Ruzé d’Effiat. Il vécut 45 ans 11 mois 
13 jours. Né d’une illustre famille.«l'Auvergne, il parvint bientôt, 
par les degrés successifs des faveurs de la Cour, aux plus hautes 
fonctions du gouvernement. Capitaine dejs Chevau-légers, il fut 
attaché extraordinaire à l’ambassade somptueuse.auprès de l’illustre 
Jacques I» roi d’Angleterre. Puis chargé seul de. l'ambassade en son . 
propre nom, il agit beaucoup par ses paroles et plus encore par ses 
actes et obtint par son crédit tqut ce qu’il voulut dp souverain 
étranger. Ayant, bien mérité .de son propre maître, il reçut; les insir 
gnçs des ordres de chevalerie et ce fut lui qui le premier fut décoré, 
quoiqu’absent (chose inouïe) à l’occasion d’une fête de Louis le 
juste,:des colliers d’or des deux ordres (du Saint-Esprit et de Saintr 
Michel). Il émerveilla par l’éclat de sa nouvelle dignité cette couf 
que la mer sépare de notre continent et conclut définitivement ce 
mariage qui avait été déjà préparé par un traité. A son retour il fut 
nommé simultanément gouverneur des villes de Tours et d’Angers. 
Pujs.il administra la province de Bourbonnais; illustrée par. les 
princes du sang, et les deux provinces de Haute.et Basse-Auvergne 
son.pays cher à son cœur. Il remit en exploitation, comme surin- 
tendapt, les mines et minières de France. Devenu ministre des 
.finances, chargé des aumônes royales, il remplit, le trésor épuisé, 
prépara les fonds, pour les guerres qu’on allait faire et les continua 
pendant leur durée. Après avoir protégé llle de Ré des incursions 
des Anglais, pris la Rochelle, reçu la squmission .de Montauban, il 
jura .de renverser, les autres citadelles insurgées et fut promu grand 
maître de l'artillerie. Appelé au secours du duc de Montmorency, 
il combattit avec, lui à Veillanes et devenu à son tour commandant 
en chef, il défit les troupes réunies des ennemis,.chassa les armées 
de.Savoie d’une place forte sur le Pô et repoussa les Espagnols de 
Casales. La dignité de Maréchal de France lui fut donnée, tout eq 
le maintenant dans ses autres charges et il ne servit pas moins bien 
PÉtat dans, ses anciennes comme dans ses. nouvelles fonctions. 
Envoyé au secours de l’électeur de Trêves, il détermina le duc 
Charles de Lorraine à se joindre à lui, au compte de la France pour 
détruire les villes insurgées et il était sur le point de recevoir la 
soumission de Strasbourg, lorsqu’au passage de Lutzelstein, en



Antoine Ruié d'ïffiat, maréchal de France, mort en 1633.
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Allemagne, il trouva la fin de sa vie, mais non de sa gloire, le 6 des 
calendes d’Août (37 juillet) l’an 1633. Marie de Fourcy, sa femme, 
ramena son corps qu’elle transporta à Effiat, par le pays de Metz ; 
elle réserva son cœur qu’elle fit mettre ici, témoignant ainsi sa 
douleur à son mari qui en était si digne.

Inscription pour le cœur de Madame la Maréchale d’Effiat

Ici gît le cœur de Haute et Excellente Dame Madame Marie de 
Foursy, femme de M” Antoine Ruzé, marquis d’Effiat, Con" du Roy 
en ses Con1*, chevalier de ses ordres, gouverneur et lieutenât géné­
ral pour sa maj“ ès pays de Bourbonnois et d’Auvergne, surinten­
dant des mines et des finances, grand maistre de l’artillerie et ma- 
reschal de France, qui mourut au passage de la petite pierre, en 
l’an 1639, commandant les armées du Roy en Allemagne, d’où elle 
fit transporter son corps à Effiat, au monument de la famille, et en 
retint la plus noble et la plus chère partie en ce lieu qu'elle a choisi 
de même pour elle, afin que leurs cœurs demeurent unis après la 
mort ainsi qu’ils l’ont été durant la vie et que leurs esprits le se­
ront en l’éternité. Amen. Elle vécut 81 année.

Et mourut le 17 Janvier 1670.’

Inscription pour le cœur de Madame la Maréchale de la Meilleraye

Cy gît le cœur de Haute et Excellente Dame Mad* Marie Ruzé, 
fille de Monseigneur le Mareschal d’Effiat et femme de M” Charles 
de la Porte, Seigr de la Melleraye, Con" du roy en ses Con1* chier 
de ses ordres, gouvern* de la ville, chasteau et comté de Nantes, et 
lieutenant gnal por sa majw en la duché de Bretagne, grand m™ de 
l’artillerie et maresch1 de France, à qui elle ne laissa por tous en­
fants qu’un fils du nom d’Armand, de l’âge de 10 mois quand elle 
mourut le 18 avril 1633 ayant passé seulement 3 ans deux mois et 
huit jours de mariage, et de vie en tout 18 ans, un mois et huit 
jours. Aussi mad®* la mareschalle d’Effiat, sa mère, se trouvant ré­
duite à lui rendre le dernier office qu’elle attendait d’elle, a fait ap­
porter le cœur ici por être à toujours en repos, avec celui de son 
père et le sien dont le mouvement n’a jamais été sans tendresse 
pour elle.

Quod fas parenti facere debuit Filia, 
hoc immatura Mors facit ut factret partns.

priez Dieu pour elle
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Ce qui se traduit ainsi : Le Devoir qu’une fille aurait eu le droit 
de rendre à sa mère, une mort prématurée est cause que la mère le 
rendit à sa fille.

Inscription pour le cœur de l'abbé d’Effiat

Ci-gît le. cœur de Haut et Puissant Seigneur Mre Jean Ruzé d’Ef­
fiat marquis de Cinq Mars et de Rillé conr du Roy en ses con**’ et 
aü parlem* de Toulouse à cause de son abbaye de S. Sernin, abbé 
des trois Fontaines et prieur de S1 Eloi les Loniumeau, décédé à 
Paris au châu de l’arsenal le 17 octobre 1698 âgé de 77 ans, mis ici 
avec les mots cy après pour marques de sa piété en exécution dé 
son testament : « Tibi dixit cor meum : Sero te amavi 3 Bonitas \ 
Priez Dieu pour lui.

Traduction : « Mon cœur vous a dit : Bonté divine ! je vous ai 
aimé trop tard !

Exhumation du corps de l’abbé d’Effiat 

(Extrait du registre municipal).

Le vendredi 11 novembre 1791 ont été exhumés de l’Eglise du 
ci-devant prieuré et inhumés dans la nôtre de Sl-Etienne de Chilly 
les restes du corps de Mr Jean Ruzé d’Effiat, abbé commendataire 
des abbayes de Notre-Dame des Trois Fontaines et de Sl-Sernin de 
Toulouse, prieur de S‘-Eloi lès Lonjumeau-Chilly-Mazarin, et dans 
notre cimetière les restes des corps de plusieurs chanoines réguliers 
de la Congrégation de France et ceux de différents particuliers. 
Les dites exhumations et inhumations ont été faites en présence 
de Jean-Baptiste Lacourière, maire, de Jean Louis Lion, notable, et 
de Louis Porcherot greffier de la municipalité de ce lieu qui ont 
signé :

Lacourière, Lion, Porcherot, Pipault, Duperrat, curé.

L'Epitaphe du corps de l’abbé d’Effiat se trouve retranscrite 
dans l’histeire du canton de Longjumeau par M. Pinard, page 13..

Enfin il me reste à donner au grand complet la longue épitaphe 
du corps de la maréchale d’Effiat qui a été reproduite partout 
d’une manière incomplète à cause des mutilations du marbre.



Madame la Maréchale d’Efful, morte en 1690.
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Epitaphe de la Maréchale d’Effiat.

Sous cette tombe repose le corps de très haute et très puissante 
dame, Marie de Foursy qui demeura veuve, en l’année 163a, à l’âge 
de 43 ans, de Monsieur le Maréchal d’Effiat, de qui elle eut six en­
fants, M,# Martin Ruzé, marquis d’Effiat, lieutenant général des 
Camps et armées du Roy, et en sa province d’Auvergne ; Mre Hen­
ry Ruzé comte de Dampmartin, marquis de Cinq-Mars et grand 
escuyer de France, Mre Jean Ruzé abbé des abbayes de Sl-Sernin 
et de Notre Dame des Trois Fontaines, Madame Marie Ruzé épouse 
de Mre Charles de la Porte, chevalier des ordres du Roy, duc de la 
Mailleraye, grand maître de l’artillerie, pair et maréchal de France ; 
Charlotte Ruzé abbesse des chanoinesses régulières de S‘-Sernin ; 
demoiselle Jeanne Ruzé décédée en bas âge. Le mérite et la vertu 
de cette illustre veuve, encore plus que ses biens, la firent recher­
cher par les plus grands du royaume, mais elle négligea tous ces 
avantages pour se consacrer toute entière aux deux principaux 
devoirs d’une veuve chrétienne : l’éducation de ses enfants où elle 
n’oublia rien de tout ce qui était le plus capable de leur inspirer 
les vertus morales et chrétiennes, et le soulagement des pauvres, 
particulièrement de ceux de ses terres qu’elle faisait habiller, nou- 
rir et secourir dans leurs maladies comme ses propres domestiques, 
et non contente de les avoir assistés pendant sa vie, elle a voulu 
qu’ils se ressentissent encore de ses libéralités après sa mort qui 
arriva le 17 janvier 1670,1a 8i,me année de son âge, laissant par 
testament aux pauvres de sa paroisse de Chilly, Massy et Longju­
meau la somme de ao.ooo livres et couronnant la longue suite de 
ses bonnes œuvres par ce dernier effet de sa charité qui mérite que 
non seulement ceux qui les ont reçues, mais que tous les fidèles 
qui liront cette inscription offrent, pour le repos de son âme, leurs 
prières à celui qui a promis de traiter avec miséricorde ceux qui 
auront fait miséricorde.

Requiescai in pace.



LE PRIEURÉ

DE SAINT-MARTIN D’ETAMPES

(1773-1774)

I
I

Il y a dans les anciens registres de la municipalité d’Etampes 
une délibération prise au sujet d’une contestation survenue, en 1774 
entre la Ville et Michel Laglau, marchand de la paroisse Saint-Gilles, 
fermier général des biens et revenus du prieuré de Saint-Martin, re­
lativement au tarif, c’est-à-dire à la perception de la taille sous forme 
d’imposition, qui nous donne les détails les plus complets sur ce 
que possédait le prieuré à la fin du xvin® siècle.

C’était tout récemment — l’année précédente — que le titre de 
prieur de Saint-Martin avait été aboli, et l’établissement incorporé à 
perpétuité au Chapitre de Ste-Croix, par décret de l’Archevêque de 
Sens du 4 mai 1773, confirmé par lettres patentes du Roi, homolo­
guées en Parlement quelques mois après. Les maire, échevins et 
assemblée de ville avaient consenti à cette transaction le 29 juillet 
de la même année : < Vu que les prébendes du chapitre de Sainte- 
Croix ne produisaient chacune que 300 livres environ par an, ce 
qui n’était pas suffisant pour qu’un chanoine pût vivre et remplir 
dignement les fonctions de son ministère >.

Il fallut encore plusieurs années pour que la prise de possession 
fût réelle. Le 23 décembre 1786 seulement, une sentence du Grand 
Conseil confirma définitivement l’arrêt d’homologation contre l’é­
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vêque de Meaux qui se disait indultaire (1). Le chapitre de Sainte- 
Croix ne put donc jouir longtemps de ces revenus.

On sait que le prieuré, bien moins connu que celui de Saint- 
Pierre, était un membre de l’abbaye de Morigny, à laquelle le roi 
Philippe Ier avait donné l’église de Saint-Martin d’Etampes-les- 
vieilles et les prébendes des chanoines qui l’avaient desservie jus­
que là, au fur et à mesure qu’elles vaqueraient par la mort de 
chacun d’eux. C’est à cette occasion que la chapelle de Saint-Gilles, 
succursale de Saint-Martin, avait été érigée en paroisse.

Malgré les efforts et les revendications des chanoines dépossédés, 
appuyés par le chef du diocèse, qui s’était rangé de leur côté, 
Louis VI confirma la donation faite par son père ; cependant toutes 
les difficultés ne furent aplanies que plus tard.

Un règlement de l’Archevêque de Sens, daté de juin 1213, avait 
établi les rapports entre le prieur de Saint-Martin etlecuréde 
cette paroisse pour les messes et cérémonies religieuses et déterminé 
la part qui revenait à chacun d’eux dans les offrandes et revenus 
de l’église pour faire cesser des différends qui s’étaient élevés.

On en peut lire les détails assez curieux dans 1’ < Histoire de 
l’Abbaye de Morigny-lez-Estampes », qui fait suite aux < Antiquités 
de la Ville et du Duché », de Dom Basile Fleureau.

A l’exception de Cantien Gabiliau, époux d’Andrée Desforges, 
qui était receveur du Prieuré en 1697, nous ne connaissons pas les 
noms des prédécesseurs de Michel Laglau. Nous savons seulement, 
par l’inventaire du chapitre de Sainte-Croix fait en 1790, que le 
premier bail général date du 2 juin 160^.

Au moment de la suppression du Prieuré, en 1774, il y avait déjà 
plus de vingt ans que Michel Laglau en était fermier sans avoir 
jamais payé ni taille, ni tarif. Il n’en avait fait de déclaration que 
le 5 février 1773, à la suite d’un nouveau bail à lui consenti moyen­
nant 2000 livres par an, par messire Pierre Louis Guesnon, dernier 
prieur et successeur de M. Nicolas Courtin qui était, en même 
temps, chapelain de la Congrégation de Notre-Dame et chanoine 
de l’église royale et collégiale de Notre-Dame.

Les registres paroissiaux citent, en qualité de prieurs de Saint-Mar­
tin : Cantien Legendre, en 1637 et 1639 > Pierre Assadé, en 1649 ;

(1) L’Eglise collégiale de Sainte-Croix d'Etampes, par M. Max-Legrand (Amtaks Au GAti- 
mû, 1901, p. «78). Voir aussi Elamfin pittortsqu».
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François Assadé, religieux de l’abbaye de Morigny en 1664 ; Am­
broise Maussion, docteur en théologie, aussi directeur des Reli­
gieuses de la Congrégation qu’il institua ses légataires, et qui mou­
rut en 1694. Il fut inhumé, le 30 juin, dans l'église sous terre du 
couvent.

Michel Laglau, imposé à raison de 810 livres, assigna la Ville 
pour faire réduire cette somme à 150 livres. La disproportion était 
grande et un procès fut engagé.

Il résulte du document produit par la municipalité pour appuyer 
ses réclamations que les revenus du Prieuré s’élevaient à la somme 
de 3316 livres 14 sols.et 6 deniers. Ils étaient bien inférieurs à ceux 
de l’année 1648 qui étaient de 6000 livres, d’après un pouillé du 
diocèse de Sens, cité par M. Marquis dans les Rues d’Étampes, 
(P- a35)-

La valeur des biens avait diminué et certains produits avaient dis­
paru : telle la rente de 100 sols parisis, dont on trouve la mention 
dans l’évaluation du Duché d’Etampes et du Comté de Senlis, en­
gagés à dame Catherine de Lorraine, duchesse de Montpensier, à 
la date de 1579 (1).

En 1774, le Prieuré possédait en propre :
1* 60 arpents de terre, dont on ne donne pas la situation, loués à 

Charpentier, hôtelier de S. Nicolas (3), pour 900 livres, 9 sacs de 
blé-froment et 6 poulets par an.

La possession de ces terres datait de 1571.
3* 117 arpents au terroir de St-Martin, loués à Nicolas Mainfroy, 

700 livres, 4 sacs de blé-froment et 4 chapons.
3” 6 muids 1/3 (environ 65 arpents), au terroir de Dommerville 

(3), loués à Jean Rousseau, maître de poste à Augerville, 400 livres 
et 6 sacs de blé.

Par charte datée de l’année 1130, le roi Louis VI avait donné à 
l’abbaye de Morigny, l’église de Dommerville et des terres pour le 
labourage de deux charrues.

M. l’abbé Alliot (4) cite encore parmi les biens donnés à l’église 
de Notre-Dame d’Estampes par Jean de Nasselles, écuyer de Louis

(i) Note communiquée par M. Max Legrand.
(2) Auberge qui était située, rue du Haut-Pavé, i l’angle de la rue de Sachs.
(}) Commune du canton de Janville (Eure-et-Loir).
(4) Cartulai* de N.-D. d'Etampes, p. 40.
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d’Evreux, comte d’Etampes, 18 mines de terres, au même terroir, 
tenues du prieur de St-Martin à champart (1375).

Le bail fait au Sr Rousseau fut renouvelé le a; janvier 1788, 
moyennant 1070 livres et deux chapons par an (1), c’est-à-dire pour 
un prix bien supérieur à celui de 1774.

4* La maison du prieuré, sise faubourg St-Martin, avec 6 quar­
tiers de terre, un arpent de pré et toutes les dîmes vertes (a), loués 
à Louis Brosse pour 370 livres et a poulets (p date 1544).

Par bail du 17 avril 1789, Pierre Denis Chauvet devint locataire 
de cette maison et de ses dépendances moyennant la somme de 
735 livres et a chapons payables chaque année à la St-André. 
Cette augmentation s’explique cette fois par l’importance de la 
location qui, en plus de la maison, comprenait : 7 arpents 1/3 de 
terres, prés et courtils, 4 arpents i/a d’autres terres, les grosses, 
menues et vertes dîmes (3) des terroirs St-Rémy (4) et St-Martin 
et 33 muids de terre dépendant de la ferme de Chicheny ; la 
dîme de filasse dans l’étendue de la paroisse St-Martin, excepté dans 
le dîmage de la Commanderie de Chalou ; enfin la dîme grosse et 
de charnage (5).

La maison prieurale fut vendue, le 16 novembre 1791, avec 6 ar­
pents de terre, à Madame veuve Angiboust-Blavet, 5050 francs.

Le fermier faisait valoir par ses mains une partie des grosses 
dîmes et des dîmes de charnage aux terroirs de St-Martin, Lhu- 
mery et Bouville (6) ; plus les cens, rentes et autres droits seigneu­
riaux, le tout estimé à a50 livres par an.

Les terres de St-Martin et de Lhumery contenaient 843 setiers 26 
perches sur lesquels Laglau percevait les dîmes à raison de 3 gerbes 
de 3 pieds 8 pouces à 4 pieds de tour par setier. Ces terres étaient 
en année commune 1/3 en guérets, 1/3 en blé-froment, méteilet 
seigle et 1/3 en menus grains, orge, avoine, pois et vesce. Chaque 
tiers étant de 381 setiers 8 perches produisait 563 gerbes de blé-

(l) Etat des fruits et revenus du chapitre de Sainte-Croix d'Etampes, manuscrit com­
muniqué par M. Max Legrand.

(a) Menues dîmes qui se levaient sur les pois, les lentilles, le sainfoin, etc.

(}) Les grosses dîmes se prélevaient sur le vin, le froment, le seigle, l’orge, l’avoine ; et 
les menues dîmes sur le menu bétail, les peaux d’animaux, la volaille, ete.

(4) Ancien hameau, aujourd’hui disparu, entre Guillerval et Etampes.
($) Dîme perçue sur la viande depuis 1497.

(6) Titres de 1233 1 l$59- *

4
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froment, méteil et seigle, soit en prenant pour moyenne 30 gerbes 
pour un sac, 18 sacs 3 mines de tous grains, qui évalués l’un dans 
l’autre à 12 livres 10 sols le sac, produisaient 233 livres 7 sols.

Les 381 setiers 8 perches de terre ensemencés en menus grains 
donnaient au moins 30 setiers ou sacs d’orge, avoine, etc. évalués 
aussi l’un dans l’autre à 100 sols le sac, ou setier, soit un rapport 
de 150 livres.

Laglau possédait, en outre, 1° un droit de dîme de 15 deniers par 
tête sur 3070 bêtes dont se composaient 9 troupeaux de la paroisse 
St-Martin, ce qui faisait 139 livres 7 sols 6 deniers ; non compris 
les agneaux qui suivent la mère et les pailles et fourrages des grains 
dont la valeur l’indemnisait et au-delà de ses frais de levée des 
dîmes, du battage et du nettoyage de la récolte.

3* une dame veuve Marcille lui payait aussi 4 livres « pour le peu 
de moutons qu’elle avait » ;

30 un droit de dîme sur les cochons de lait, les oies et les ca­
nards, dont il était impossible d’estimer la valeur ;

4° une dîme, déjà existante en 1694, sur le territoire de Boinville, 
paroisse de Chalo-St-Mard, élection de Dourdan, affermée autrefois 
au nommé Maillard pour 5 sacs de blé froment et 10 setiers d’a­
voine, dont le fermier du prieuré retirait en dernier lieu 6 sacs de 
blé mêlé valant 13 livres 10 sols l’un dans l’autre, ci 75 livres 
et 15 sacs de menus grains à 100 sols, ci 75 livres

Total : 150 livres

Cette dîme fut affermée de nouveau le 10 mai 1788, 180 livres et 
3 chapons à Jean Lamy, meunier au grand Saint-Mard.

5° Suivant la propre déclaration de Laglau, les cens, rentes et 
droits seigneuriaux dépendant du prieuré, pouvaient être évalués 
à la somme de 100 livres ; ce qui était difficile à vérifier, attendu 
que l’on ne connaissait pas les mouvances du prieuré ;

6° 8 setiers de grains reçus annuellement du curé de St-Martin, 
ou de son fermier, soit 3 sacs de blé froment, 1 sac d’orge et a se­
tiers d’avoine valant 45 livres.

Cette redevance ne figure plus dans l’état des fruits et revenus 
du chapitre de Ste-Croix en 1790.
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En résumé, les revenus du prieuré de St-Martin d’Etampes s’éle­
vaient en 1774 à 3316 livres 14 sols 6 deniers, savoir :

Terres louées à Charpentier
— Mainfroy
— Brosse
— Rousseau

dimes de grains au terroir de St Martin 
dimes de troupeaux 
dime de Boinville
Cens et droits seigneuriaux

1036 liv. 10 s. > d.
763
970
490

373
>33
150
100

*
10
»
7
7
»

> 
» 
> 
>
6
>

Total : 3316 liv. 14 s. 6 d.
D’après son bail, Laglau payait annuel­
lement au Prieur 9000 liv. » »

Son bénéfice était donc de 1316 liv. 14 s. 6 d.

Nous n’avons pas à entrer dans les détails du procès intenté à la 
Ville ; notre seul but étant de rappeler ce qu’était, au point de vue 
matériel, le prieuré de St-Martin d’Etampes dont, l’existence est 
presque ignorée aujourd’hui, à l’époque de sa suppression en juillet 
1773 et de l’union de ses biens et droits à la manse du chapitre de 
Ste-Croix.

Ch. Forteau.



DE CERTAINS LIENS HISTORIQUES

ENTRE

L’ISLE DE FRANCE ET LE BERRY

L’histoire révèle que de nombreux liens ont existé entre la partie 
de l’isle de France, correspondant aujourd’huy au département de 
Seine-et-Oise, et le Berry, liens créés soit par les événements poli­
tiques, soit par des alliances de familles, soit par des acquisitions 
privées.

On peut notamment citer les faits suivants :
Guy II, dit Troussel, échangea en 1104 sa seigneurie de Mont- 

Ihéry contre celle de Mehun sur Yèvre ; — Humbault, seigneur de 
Sainte-Sévère dans le Bas-Berry, fut arrêté dans sa forteresse par 
Louis le Gros lui-même, la dernière année du règne de Philippe 
(1107), et enfermé un temps dans le château d’Etampes sauf à se 
voir remis en liberté sur la promesse de ne pas renouveler ses 
brigandages. — Le château de l’isle sur Arnon en Berry et la terre 
de Croissy près Saint-Germain-en-Laye ont été de 1791 à 1751 
simultanément possédés par la famille Gougenot des Mousseaux ; 
— Enfin quelques-uns des propriétaires de la terre de Lignières 
(Linières) en Berry ont en même temps à certaines époques été 
possesseurs 1° de Méréville, 2° de La Bretonnière ainsi que de La 
Norville et du fief du Coudray Lizard, 3° et encore de Fromont, 
près Ris-Orangis.

Nous ne nous occuperons dans la notice suivante que de ce qui 
a trait aux rapports qui ont existé entre les seigneurs de Lignières 
et les trois localités ci-dessus désignées.
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I

MÉRÉVILLE (i)

Guillaume IV (1252-1290).

Ce fut Guillaume IV, baron de Linières et sire de Rezay et de 
Thevet, qui par son mariage avec Jeanne de Nemours, appelée 
aussi Jeanne de Villebeon, dame de Méréville, Acbères et Rouge­
mont (ces 9 seigneuries voisines de Pithiviers) et encore de Brécy 
en Berry (a), se trouva réunir les deux terres de Linières et de Méré­
ville. Jeanne était fille d’Ursion, seigneur de Méréville, mort avant 
i94o,et de Jeanne, décédée en 1937 (3), et petite-fille de Villebeon 
de la Chapelle Gaultier, premier de nom.

Par son union avec Guillaume IV elle était entrée, comme le 
fait observer Raynal (Histoire du Berry, tome II, p. 95) dans l’une 
de ces grandes maisons féodales que l’on peut appeler primitives, 
parce qu’elles remontent à l’origine même de la féodalité : l’abbé 
Bernois fournit ainsi les armes de la maison féodale de Linières : 
d’or en chef vairé de deux traits d’argent et d’azur au lion de 
gueules couronné d’or brochant sur le tout.

Guillaume survécut à sa femme.
De leur union naquirent un fils du nom de Jean et une fille 

appelée Jeanne, laquelle devait épouser Pierre de Blanchefort, 
chevalier.

(1) Les sources auxquelles nous avons puisé, en ce qui touche ce paragraphe, sont : 
I* La Thaumassière, Histoire du Berry ; a* Gilles Leduc, Mémoires pour servir i fbistoire de 
les ville et des seigneurs de Liniires en Berry, publiés par M. Jeny dans la collection des 
mémoires de la Société historique du Cher, 4’ série 6* et 7* volumes ; J* et l'abbé Bernois, 
Histoire de Méréville et de ses seigneurs, insérée dans les Annales de la Société historique et 
archéologique du Gltinais, années 1900, 1901 et 1903.

(s) En 1306 le roi avait donné 4 Union des biens situés à Brecy-Sainte-Solange et 
Moulins.

(3) L’abbé Bernois présente Jeanne comme étant la sœur d’Union.Cependant, 1 propos 
de son testament fait en man ta;;, il lui donne pour sœun Aveline et Agnès, ainsi qne 
le fait du reste La Thaumassière qui désigne comme enfants d’.Union :

1* Jean, mort sans postérité.
a* Jeanne, mariée 1 Guillaume.

Aveline.
4* Agnès.
et ;• une autre Jeanne.
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Jean III {1090-1333).

Jean III, marié d’abord à Florie de Saint-Gerais et en secondes 
noces à Florie de Jarèse, fille de Godemar de Jarèse, seigneur de 
Saint-Chamond, s’intitulait baron de Linières, sire de Rezay et 
Thevet et seigneur de Méréville et de Brécy.

De son premier mariage il eut :
i° Guillaume de Linières, vicomte de Méréville, sire d’Achères 

et de Rougemont, lequel épousa Aliéoor de Sully, qui lui survécut.
Il mourut vers 1336.
30 Godemar, marié à Agnès de Sancerre en premières noces, et 

en secondes à Marguerite de Precigny ;
De son second mariage naquirent :
i° François de Linières, écuyer, sire de Rougemont, marié à 

Alix de Culan, veuve de Godefroy de Surgères ; mort sans lignée 
vers 1334 ;

a® Béatrix, qui épousa le 34 mai 1339 Gaucher de Frelois,cheva­
lier et sire de Rochefort, et succéda à son frère François.

Godemar I (1338-1340 ou 1340).

Né du premier mariage de Jean III, il fut possesseur des terres 
de Linières, Rezay, Thevet et Brecy, et après la mort de son frère 
Guillaume, de celles de Méréville et Achères.

Comme Jean III, son père, il convola à de secondes noces.
De sa première femme, Agnès de Sancerre, fille de Louis de San- 

cerre, il eut Jean IV, baron de Linières et sire de Rezay et Thevet ; 
et Agnès, qui épousa Guillaume de La Châtre, sire de Besigny et 
de Combron près Châteauneuf-sur-Cher.

De sa seconde femme, Marguerite de Precigny, qui lui avait ap­
porté Marans, il eut Godemar, seigneur de Méréville, de Rouge­
mont et d’Achères, lequel épousa Jeanne de Brosse, fille de Louis 
de Brosse, seigneur de Boussac et de S^-Sevère.

Godemar II (1340-1393).

A la mort de son père il fut seigneur de Méréville, Rougemont, 
Achères, Theillay-S*-Benoît (1), Marans et Nançay.

(i) Situé dans le» environs de Pithivien.
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Il fut fait prisonnier avec le roi Jean à la bataille de Maupertuis 

près Poitiers (18 septembre 1956) et pour faire face aux frais de la 
guerre, il vendit Nançay, Marans et Rougemont.

De son union avec Jeanne de Brosse il eut :
Godemar, dit le Jeune ;
Jean, qui fut évêque de Viviers et mourut en 1443 ;
François et Pierre, morts tous deux sans alliance ;
Isabeau, qui épousa Jean, seigneur de Chàteauneuf ;
Et Florie, mariée en premières noces à Jean Lemeingre I, dit 

Boucicault, dont elle eut Jean Lemeingre II, dit aussi Boucicault, 
fait prisonnier à Azincourt (35 octobre 1415) et mort en Angleterre 
en 1431 ; et en secondes noces à Guillaume l’Archevêque, seigneur 
de Parthenay.

Godemar III, dit le Jeune (1^93-1396).

Il fat seigneur de Méréville et de Menetou-sur-Cher.
Il prit part à l’expédition dirigée contre les Turcs à la demande 

de Sigismond, roi de Hongrie, et périt à la bataille de Nicopolis 
(38 septembre 1396).

De son alliance avec Agnès Trousseau, fille de Jacques Trous­
seau, vicomte de Bourges, naquirent :

Godemar ;
Jeanne, qui fat dame de Méréville après son frère ;
Jeanne, mariée à Jean de Brizay et qui fat dame de la Ferté- 

Gilbert ;
Marguerite, qui épousa Jean d’Argenton ;
Et Françoise, femme de Jean de Gamaches, seigneur de Rose­

mont dans le Nivernais et de la Guerche.
L’abbé Bernois, après avoir établi la liste ci-dessus, observe que 

le chanoine Hubert (1) donne à Godemar III un sixième enfant : 
une fille nommée Agathe, dame de Rougemont et de Teillay-Saint- 
Benoît.

Godemar IV (1596-1401).

Il parait être mort jeune et n’avoir pas contracté d’alliance.

(Jeanne, sa saur, fut après lui dame de Méréville. 1401-1446).

(1) Habert Mm. (Bibliothèque d’Orléani, tome I, page lôj).



k

— 34 -
Elle épousa Dreux de Vaudeney, seigneur de la Motte-Sully (1), 

et posséda Menetou-sur-Cher, provenant de la succession de Jean, 
son oncle, évêque de Viviers.

Elle fut, suivant l’abbé Bernois, obligée sans doute de vendre 
Méréville pour payer ses dettes, et mourut en 1459, laissant un fils, 
Claude de Vaudeney.

Le nouveau propriétaire de Méréville fut Aignan de Saint-Mes- 
min, l'ainé des enfants d’Aignan de Saint-Mesmin, seigneur du 
Mesnil et de Labour-su r-Loire, et de Fleurette de Bourges.

Il apparaît vers 1446.
Ainsi cessa l’union des deux terres de Linières et de Méréville 

dans la famille des de Linières. Comme on a pu le voir, cette der­
nière possédée pour la première fois par Guillaume IV, était restée 
à une branche cadette de la maison de Linières à partir de Gode- 
mar II, né du second mariage de Godemar I avec Marguerite de 
Precigny (branche dont Gilles Leduc ne s'occupe pas).

Cette union avait duré environ deux siècles.

II

LE COUDRAY-LIZARD, LA BRETONNIÈRE ET LA NORVILLE

Ni La Thaumassière, ni Gilles Leduc ne parlent de l’extension 
comme propriétaire de la famille féodale de Linières jusqu’aux 
portes de Paris.

Malte-Brun, dans son étude sur Montlhéry(i87o), donne la décla­
ration faite en 1353 des fiefs dépendants du château de Montlhéry; 
dans cette nomenclature figure le fief et manoir du Coudray-Lizard. 
avec cette mention textuelle « qui fut à Monseigneur de Linières ».

Il s’agit évidemment ici de Jean IV, baron de Linières, lequel 
Jean, déclaré majeur en 1340, décéda avant 1390.

L’abbé Genty, dans son Histoire de La Norville, publiée en 1885, 
constate que dès la mort d’un Jean de La Bretonnière, arrivée en 
1418, les Linières paraissent établis et à La Bretonnière et à La 
Norville, comme aussi qu’à cette époque leur ancienne seigneurie

(1) La Thaumassière la fait par erreur naître du mariage de Jean III avec Marguerite 
de Precigny.
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du Coudray-Lizard fut unie à celles-ci. Il cite un aveu et un dénom­
brement du seigneur des Granges-lez-Châtres à celui de Bruyères- 
le-Châtel, les titres de la seigneurie de La Norville et l’histoire 
générale comme ne laissant aucun doute à cet égard.

Les faits qui rendirent les barons de Linières propriétaires de 
ces trois fiefs semblent rester inconnus.

Le Coudray-Lizard se trouvait dans la paroisse de Briis-sous- 
Forges.

La Bretonnière (aujourd'huy hameau de la commune deSaint-Ger- 
main-lez-Arpajon) remontait comme seigneurie au xn* siècle. Voi­
sine de celle de La Norville, elle lui avait été réunie dès avant 1366, 
du temps de Jean Le Breton, l’un de ses possesseurs. Celui-ci, qui 
au cours de la guerre de Cent ans, avait fortifié l’hôtel de La Bre­
tonnière, était décédé le 6 mai 1393.

Ces deux fiefs relevaient de la châtellenie de Montlhéry, laquelle 
appartenait au roi. Ils étaient situés aux portes de Châtres-sous- 
Montlhéry (1).

Voici, de 1359 environ pour Le Coudray-Lizard et de 1418 aussi 
environ pour La Bretonnière et La Norville, les barons de Linières 
qui (sauf l’intervalle du temps pendant lequel un Anglais, dont nous 
parlerons plus loin, les eut par confiscation prononcée par Henri 
VI), les possédèrent jusqu’en 1474, époque à laquelle Pierre Le- 
prince, contrôleur de la chambre des deniers de Louis XI, les 
acheta de Jacques de Beaujeu, baron de Linières :

1. Jean IV, baron de Linières, épousa Jeanne de Fouilloux et en 
eut Jean V* de nom et Godemar, qui fut seigneur de Menetou-sur- 
Cher et de Pruniers.

9. Suivant La Thaumassière, Jean V, marié à Blanche de Beaujon, 
en eut trois enfants: Jean, mort sans postérité ; Philippe, qui suit; 
et Marguerite, laquelle épousa Artaud de Saint-Germain, sire de 
Montrond et de Rochetaillé.

3. Philippe, baron de Linières et sire de Rezay et de Thevet, 
épousa le 9 mai 1366 Marguerite de Chauvigny, et fut nommé grand 
Queux de France en 1401 à la place de Charles de Châtillon.

4. Jean VI, son fils ainé, lui succéda; c’est lui qui devint vers 
1413 seigneur de La Bretonnière et de La Norville.

(i) Devenu Arpejon en 1731.
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Il s’était marié en 1400 avec Jacqueline de Cbambly, fille de Jean 

de Cbambly, dit le Haze, et de Béatrix de La Roche-Guyon.
Il fut chambellan de Charles VI et du dauphin Louis, duc de 

Guyenne, qu’il accompagna avec sept autres seigneurs lors de son 
voyage de Bourges en novembre 1414.

Sa fidélité à la cause de la maison de France lui valut en janvier 
1493 la confiscation par Henri VI de ses fiefs sis en la châtellenie 
de Montlhéry, ainsi que des seigneuries appartenant à sa femme et 
sises aux bailliages de Rouen, Caux, Mantes, Melun etSenlis.

Ces fiefs avaient été donnés à Thomas Druig, écuyer d’honneur 
du roi d’Angleterre.

Jean VI de Linières, dont le sceau était un lion surmonté d’un 
lambel de cinq pièces (1), mourut en 1431 ou, suivant Raynal (his­
toire du Berry) en 1433.

5. Il ne laissa qu’une fille, Jacqueline, qui par son mariage avec 
Edouard de Beaujeu, seigneur d’Amplepuits, apporta dans la 
famille de ce dernier la baronnie de Linières et les autres fiefs en 
dépendant ainsi que ceux qu’elle possédait dans la châtellenie de 
Montlhéry.

En la personne de Jacqueline de Linières finit la lignée de la 
branche aînée de la maison féodale de Linières.

La reprise de Paris sur les Anglais le 13 avril 1435 ayant mis à 
néant la confiscation d’Henri VI, Jacqueline de Linières avait pu 
rentrer en possession de ses seigneuries et fiefs sis aux portes de 
Paris et, un peu plus tard, de ceux se trouvant aux environs de 
Rouen.

Elle vivait encore en 1450.
Des deux fils nés de son union avec Edouard de Beaujeu, l’aîné, 

François, mourut sans postérité, ayant été baron de Linières et sei­
gneur de La Norville et de la Bretonnière; le cadet, Jacques, lui 
succéda.

C’est lui qui, le 36 février 1474, pardevant deux notaires de Mont­
lhéry, Antoine Satrin et Thomas Lemaire, vendit à Pierre Leprince, 
pour la somme de mille dix livres, la seigneurie de La Bretonnière, 
la terre de La Norville et celle du Coudray-Lizard, et encore la 
boucherie de Châtres-sous-Montlhéry, mouvant en fief du seigneur 
de Bruyères-le-Châtel, la rue du Clos, sise à Châtres et les appar-

(l) Damibl, histoire de France.
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tenances, tenues en fief du seigneur de Graville à cause de la tour 
et seigneurie de Châtres et généralement tout ce qui lui apparte­
nait en la Prévôté de Montlhéry ainsi qu’aux bailliages d’Etampes 
et de Châtres-sous-Montlhéry (1).

Les armes des Beaujeu étaient d’argent à cinq faces de gueules ; 
supports : deux aigles au naturel (9).

Leprince semble les avoir adoptées.
Le prix modique de 1010 livres qu’il paya à son vendeur s’ex­

plique par le mauvais état dans lequel la guerre de Cent ans avait 
laissé les seigneuries acquises. Dès 1411 notamment, la forteresse de 
La Bretonnière avait été assiégée et démantelée par le dauphin 
Louis, duc de Guyenne, allant, conduit par Jean sans Peur, assiéger 
le château d'Etampes où commandait pour Jean, duc de Berry, le 
capitaine Louis de Bois Bourdon, Sénéchal d’Auvergne.

III

LE CHATEAU DE FROMONT

La terre de Lignières avait été après les Beaujeu, remplaçant 
l’ancienne famille féodale, successivement possédée parles d’Am- 
boise, les La Rochefoucauld Barbezieux et les Brichanteau, lorsque 
Jérôme de Nouveau on devint propriétaire.

Il l’acheta le 11 juin 1453 du marquis de Nangis, du baron de 
Luzy et de Messieurs de la Roche Aymon et de Guerchy, héritiers 
de Marie Françoise de Brichanteau, fille unique de Philippe de 
Brichanteau, pour la somme de 360.000 livres, jouissance réservée 
pour la dame Claude de Meaux, veuve de ce dernier, du château 
pendant sa vie pour son habitation.

Jérôme de Nouveau était conseiller du roi en ses conseils, surin­
tendant général et grand maître des courriers, postes et relais de 
France depuis 1630 (3) et allait être en 1634 nommé grand trésorier 
des ordres de Sa Majesté sur la démission de Michel Le Tellier.

Il était marié à dame Catherine de Girard de l’Epinay, fille de

(t) Histoire de La Norville et de ses seigneurs, par l’abbé Genty, p. 33.
(a) Um, p. 49.
(3) Un Arnoul de Nouveau avait eu en 1639 les fonctions d’intendant général des 

Postes ; avec Ini ce titre remplaça celui de général des Postes, porté par ses prédécesseurs.
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Louis Girard, maître d’hôtel ordinaire du roi et seigneur de Ville- 
taueuse ; il avait pour beau-frère du côté de sa femme Jacques de 
Castelnau.

Les époux de Nouveau arrivés par Mareuil, firent leur entrée 
à Lignières le 97 juin 1653 par la porte d'Issoudun.

Ils possédaient déjà à 4 lieues de Paris, sur la rive gauche de la 
Seine, route de Paris à' Fontaibleau, près Ris-Orangis, le château 
de Fromont (dit aussi à cette époque Fremont).

Ce château, élevé au sommet d’une colline dominant la Seine, 
avait appartenu aux Templiers, sur lesquels Philippe-le-Bel l'avait 
confisqué ; l’historien Jacques de Thon en avait été plus tard pos­
sesseur.

Israël Sylvestre et Mérian ont chacun reproduit en gravure ce 
château.

Le goût des splendeurs et l’amour de la construction alors exis­
tant et qu’encourageait Louis XIV, firent naître chez les nouveaux 
propriétaires de Lignières le projet de rétablir de pied en comble 
le château élevé par les Beaujeu.

Gilles Leduc (1), après G. Chaumeau {Histoire du Berry), donne 
de ce dernier une description à vol d’oiseau qu’un simple plan eût 
heureusement remplacée. Ce plan eût tenu la place de celui gravé 
par Claude Chatillon en 1609 dans sa monographie du château de 
Lignières et détruit lors de l’incendie de la bibliothèque du Louvre 
dans la nuit du 93 au 94 mai 1871 pendant la Commune.

Plusieurs projets furent présentés à de Nouveau, qui avait fait 
venir de Paris l’architecte François Levau (auteur notamment du 
collège Mazarin, devenu le Palais de l’Institut à Paris), et un sculp­
teur de Bourges, nommé Roy.

L’un de ces projets comportait la construction d’un édifice à la 
moderne, à l’endroit qu’on nomme aujourd’hui la Glacière à cause 
de celle que de Nouveau y fit établir depuis. La vaste vue dont on 
jouit de ce lieu explique ce projet, mais l’eau aurait manqué.

L’autre était de bâtir une maison de chasse au delà de Saint- 
Thibault, entre les étangs de Villiers et de La Chalouze.

On s’en tint à une reconstruction sur le terrain même de l'ancien 
château.

L’édification du nouveau château semble s’être opérée de 1656 à

(t) Nom «Ton» emprunté* 1 m* Mémoire, déjà cités, certains renseignements.
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1660 ; les fossés qui l’entourent et qui coûtèrent 18.000 livres furent 
l’œuvre d’un fontainier de Paris, nommé Parivière.

Le canal qui conduit la rivière de l’Arnon au moulin existant 
dans la ville près l’église, fut dressé en 1657, suivant Gilles Leduc, 
en l’état où il est aujourd’huy, et les jardins plantés en 1663.

Le Nôtre fut appelé à dessiner les compartiments du parterre.
Gilles Leduc raconte qu’après la construction du bâtiment prin­

cipal, constitutif du château, on s’aperçut que le milieu par devant 
ne correspondait pas au milieu par derrière. « Ce défaut, très 
visible quand on entre dans le vestibule, choqua tellement (dit-il) 
M. de Castelnau, beau-frère de M. de Nouveau, quand il vint 
voir pour la première fois le château (1), qu’il voulait tuer l’en­
trepreneur. Celui-ci n’osa paraître devant lui pendant qu’il fut 
à Lignières, mais fut bientôt hors de crainte, car peu de temps après 
ce seigneur étant parti reçut un coup de mousquet à Dunkerque 
dont il mourut après avoir reçu du roi, à son lit de mort, à titre de 
récompense, le bâton de maréchal (9).

C’est par la façade du côté du parc que le château de Lignières 
est le plus imposant.

Les de Nouveau avaient un hôtel à Paris, place Royale, c’est-à-dire 
dans le quartier alors aristocratique par excellence. Ils tenaient 
table ne le cédant point à celle du roi lui-méme pour la richesse 
de l’argenterie et la délicatesse des mets, et avaient un nombreux 
domestique. Madame de Nouveau, d’après Tallemant des Réaux, 
aurait été la plus grande folle de France en braverie (toilette). 11 
est vrai que l’auteur des Historiettes ne se prive pas du plaisir ma­
licieux de faire l’anecdotier sur le compte de M. et Madame de 
Nouveau, comme sur beaucoup d’autres de ses contemporains.

Entre autres excentricités, il raconte qu’un jour, au commence­
ment qu’il eut équipage de chasse, courant au cerf, de Nouveau 
demanda à son veneur : « Dites-moi, ai-je bien du plaisir à cette 
heure ? »

Madame de Sévigné fait allusion à ce mot dans une lettre du 34 
mai 1676 et La Bruyère l’a relevé dans ses Caractères sur les moeurs 
du siècle (chapitre VII. De la ville). Abordant la manie de la chasse

(i) Jacques de Castelnau, seigneur de Mauvissiire, lieutenant-général, avait épousé en 
1640, Marie de Girard, sœur de madame de Nouveau; il mourut en 1658, âgé de 38 ans.

(s) Voir notamment les historiettes sur M. dé Villarceaux et Madame de Maintenon. 
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et mettant en scène à ce propos, soit le Président Le Coigneux, 
soit Jacquier, sieur de Rieux Montirel, tous deux grands chasseurs, 
il y mêle de Nouveau sous le nom de Ménalippe : < Un autre avec 
quelques mauvais chiens (dit-il), aurait envie de dire mm meute. Il 
sait un rendez-vous de chasse, il s’y trouve, il est au laisser courre, 
il entre dans le fort, se mêle avec les piqueurs, il a un cor. Il ne 
dit pas comme Ménalippe, ai-je du plaisir ? il croit en avoir, il ou­
blie Lois et Procédure, c’est un Hippolyte ».

Le Qjiien de La Netfville, dans son Histoire de F origine des postes 
che^ les anciens et che^ les modernes (Paris, 1708), a naturellement 
occasion de parler de M. de Nouveau.

D’après trois édits de Louis XIII des mois de janvier 1630, mai 
1630 et mai 163a. le surintendant des postes avait le pouvoir d’éta­
blir, instituer et destituer les maîtres des postes et autres officiers 
dépendant de sa charge ; connaître des différends venant à naître 
entre les maîtres des postes, relais et courriers, concernant leurs 
charges et fonctions, jusqu’à sentence définitive, exécutoire no­
nobstant oppositions ou appellations.

Ses ordonnances pour assurer le service pouvaient faire l’objet 
d’un recours, non devant le Parlement, mais devant le Conseil 
privé du roi (dit aussi Conseil d’Etat), conformément à l’arrêt de ce 
Conseil du 16 décembre 1660 retenant la connaissance de ce genre 
de litige malgré deux arrêts du Parlement de Paris des ai et a8 fé­
vrier 1660.

Durant l’exercice de M. de Nouveau, ce Conseil fut appelé à 
rendre notamment l’arrêt du ai janvier 1661, affaire Lantivet,à pro­
pos des postes de Bondy et de Claye, sur la route de Champagne, 
et celui du 7 avril 1661, affaire La Gasche, Bequerel et autres mes­
sagers.

Les ordonnances prises par M. de Nouveau se trouvèrent main­
tenues.

L’arrêt du ai janvier 1661 fut rendu pour faire servir les maîtres 
des postes de Champagne a fois la semaine pour aller et a fois 
pour le retour au port des ordinaires, où étaient les dépêches du 
roi et du public.

Celui du 7 avril 1661 porte règlement entre les maîtres des cour­
riers de France et les messagers royaux ainsi que les messagers de 
l’Université, touchant les pouvoirs et fonctions de leurs charges.

Le service des postes n’allait pas sans troubles et difficultés et du
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temps de M. de Nouveau une crise éclata qui semble avoir pris fin 
à la suite d’un arrêt du Conseil du 13 septembre 1669. Deux événe­
ments y avaient notablement contribué : le voyage de Fontaine­
bleau et celui de Bretagne.

Le 9 juin 1660, Louis XIV avait épousé Marie-Thérèse, infante 
d’Espagne. Après leur entrée à Paris le 36 août, la cour alla en effet 
à Fontainebleau pour y passer le reste de la belle saison. Mazarin, 
qui venait de négocier le traité des Pyrénées, en était. Ce ne 
furent, dit Mézeray, que ballets, festins, comédies et autres diver­
tissements qu’on y donna à la jeune reine.

Le voyage de Bretagne eut une autre cause : la disgrâce de 
Fouquet.

Le roi était parti pour Nantes, suivi de Colbert. Fouquet, qui 
les y avait rejoints, s’était vu arrêter le 15 septembre 1661 et con­
duire au château d’Angers, pendant que sa femme et ses enfants 
étaient dirigés sur Limoges et que des courriers partaient pour faire 
apposer les scellés dans toutes ses maisons.

Ce fut l’année suivante (1669) que le roi, informé de l’abandon 
de la plupart des postes ou de leur tenue défectueuse, manda 
M. de Nouveau pour savoir d’où provenait ce désordre et y apporter 
les remèdes convenables.

Celui-ci remontra au roi que pendant son séjour à Fontainebleau 
il y avait eu toujours près de cent chevaux employés sur la route 
de Paris, lesquels avaient été de temps en temps renouvelés et 
presque à la fin tous tués ou estropiés ; qu’il avait fallu en prendre 
jusqu’au nombre de sept cents des routes éloignées pour les faire 
servir au voyage en Bretagne, où la plupart avaient péri sans que 
les maîtres de poste qui les avaient fournis en eussent reçu aucune 
récompense.

Il ajouta que les mauvais traitements et les violences que leur 
faisaient subir les courriers extraordinaires en passant sur leurs 
routes avaient donné sujet à la plupart d’entre eux d’abandonner 
le service qu’ils rendaient ordinairement au roi pour le transport 
des malles des courriers ordinaires portant ses dépêches et celles du 
public ; que d’ailleurs les fourrages et nourritures ayant manqué 
cette année, et leur cherté aussi bien que celle des chevaux ayant 
été excessives, jointes à la mortalité et à la misère presque générale 
dans la campagne, de même que dans les villes, il lui avait été à 
lui, de Nouveau, impossible, quelque diligence qu’il avait apportée, 

»
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de trouver des personnes ayant voulu remonter les dites postes, 
malgré qu’il eût fait publier aux prônes des paroisses une infinité 
de demandes. Il observa à ce sujet qu’outre que ceux qui pouvaient 
prendre ces postes en étaient détournés par la difficulté qu’il y 
avait de recevoir les gages leur revenant, les privilèges à eux con­
cédés étaient tous les jours disputés par une infinité de procès en 
différentes cours des Àydes.

Le roi ordonna en conséquence d’envoyer incessamment sur 
toutes les routes pour qu’il fût dressé état des postes y établies et 
du nombre des chevaux s’y trouvant en état de servir, M. de Nou­
veau devant sans retard pourvoir à celles lors vacantes ou abandon­
nées de titulaires capables, se réservant sa Majesté de dédommager 
les maîtres des postes ayant servi en tournées sur la route de Fon­
tainebleau et au voyage fait en Bretagne.

L’arrêt consacrant ces mesures, rendu à Saint-Germain-en-Laye 
le 13 septembre 1669, portait que les maîtres des postes seraient 
payés par préférence à la première partie de l'épargne par les rece­
veurs généraux et particuliers des tailles en chacune des généralités 
du royaume, suivant le fond par eux laissé sur les certifications du 
dit sieur de Nouveau.

Cet arrêt portait en outre que les maîtres des postes jouiraient 
des exemptions de logement de gens de guerre, tailles, subsistances 
et autres impositions, desquelles ils étaient déchargés par décla­
rations vérifiées à la cour des Aydes et non révoquées.

Il mettait enfin les maîtres des postes sous la protection et sau­
vegarde du roi, avec défense à tous gentils hommes et autres cour­
riers de les maltraiter et excéder, à peine de poursuites contre eux 
suivant la rigueur des ordonnances à exécuter contre les contreve­
nants par les premiers prévôts des maréchaux, vice-baillis et autres 
juges sur ce requis, nonobstant oppositions ou appellations quel­
conques.

Cependant les affaires de M. de Nouveau, qui s'était vu un des 
plus riches seigneurs du royaume, finirent par devenir mauvaises ; 
il ne pouvait plus payer au roi l’annuel de sa charge de surinten­
dant général des postes. Elle lui fut ôtée en 1663 sans autre dédom­
magement qu’une faible somme à payer par an jusqu’à sa mort.

Ce fut Le Tellier, marquis de Louvois, qui reçut du roi en com­
mission la charge que M. de Nouveau avait occupée un peu plus 
de douze ans. Sandras de Courtilz, dans son Testament politique de 
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messire J.-B. Colbert (i), dit que Louvois fit monter la taxe des 
lettres de telle sorte que la moindre payait tout au moins une fois 
autant qu’elle avait coutume de coûter du temps de M. de Nou­
veau.

D’après son historien Gilles Leduc, M. de Nouveau avait des 
rentes sur l'hôtel de ville de Paris qui furent réduites ; il se serait 
vu en outre retirer la charge de capitaine des petits chiens-, vers les 
derniers temps il pensait à vendre sa terre de Fromont et tous ses 
meubles précieux, qu’il estimait un million, et, après avoir payé 
ses dettes il espérait qu’il lui resterait encore 80.000 livres de rente 
qu’il se proposait de venir dépenser à Lignières ; mais la mort le 
prévint le 94 août 1665.

Il mourut, âgé de 59 ans, d’un abcès occasionné par une chute de 
cheval comme il voulait essayerl’animal devant son hôtel à la place 
royale. Il fut inhumé en l’église du couvent des Minimes, voisin 
de cette place.

La liquidation de sa succession, faute d’héritier pur et simple, 
fut confiée à un syndicat à la tête duquel fut placé le comte d’Avaux.

Nous ignorons qui devint propriétaire de Fromont. A une cer­
taine époque son parc se trouva posséder de belles cascades. Le 
château fut converti en institut agricole avec une magnifique col­
lection de plantes forestières importées d’Amérique et devint une 
école d’enseignement des 4 saisons de l’année par leurs fleurs, leurs 
fruits et les travaux qu’elles comportent. En 1830, cet établissement 
fut l’objet d’une visite de la part de Charles X, la duchesse de 
Berri, du roi de Naples et de la duchesse d’Angoulême.

La terre de Lignières fut achetée des liquidateurs le 9 août 1668 
par Anne de Gonzague de Clèves, veuve d’Edouard de Bavière, 
prince palatin du Rhin.

Cette dame la revendit le a septembre 1683 à Colbert pour la 
somme de trois cent dix mille livres. Colbert était propriétaire 
notamment de la terre de Sceaux près Paris et encore de celle de 
Châteauneuf-sur-Cher, dans le Berry, province où il possédait un 
certain nombre d’établissements industriels.

Il mourut le 6 septembre de 1683, quatre jours après l’acquisition 
de la terre de Lignières.

Echue, par suite du testament de Colbert du 5 septembre 1683,

(*) M°- 

5
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à son fils aîné, marquis de Seignelay, son légataire universel, elle 
est restée dans le patrimoine de l’une des branches de la famille de 
ce dernier. Le comte de Seignelay, fils du marquis de Seignelay, 
eut en effet entre autres enfants, Marguerite-Louise Colbert de Sei­
gnelay, née à Paris en 1738, à laquelle fut dévolue cette terre et 
qui épousa vers 1757 Ie comte Marie-Joseph de Lordat. Leur fille 
Joséphine de Lordat, propriétaire de Lignières, épousa Louis-Paul 
vicomte de Bourbon-Busset, dont l'un des descendants actuels 
M. Charles, comte de Bourbon-Lignières, gendre de feu le général 
Appert, possède aujourd’hui la terre dont s’agit.

Alphonse Bouté.



CHAMARANDE <*>
(AUTREFOIS BONNES)

Dans le cours des siècles, plusieurs villages de nos environs ont 
vu changer leur nom ; tel Morangis qui s’est appelé Louans jus­
qu’en 1693, Chastres qui devint Arpajon en 1790, lorsque le mar­
quis du même nom en devint possesseur, Bonnes qui échangea son 
ancien nom contre celui de Chamarande (a), en 1685, lorsque le 
comte Gilbert d’Ornaison en devint propriétaire. A cette occa­
sion, Louis XIV accorda à ce personnage, qui paraît avoir été très 
bien en cour, des lettres-patentes, datées de 1685 et enregistrées en 
Parlement en 1686, qui consacrèrent ce changement, avec tous les 
droits qui résultaient de l’érection de cette seigneurie en Comté.

Dans ce document, que nous reproduisons ci-dessous, Gilbert 
d’Ornaison est qualifié de gouverneur des villes et châteaux de 
Phalsbourg et Sarrebourg, et premier maître d’Hôtel de Madame 
la Dauphine. Il mourut le 25 janvier 1699, âgé de 78 ans, et fut in­
humé au milieu du chœur de l’église de Chamarande. Mais il est 
probable que sa pierre tombale de marbre blanc, indiquée par 
l’abbé Lebeuf, et qui portait une inscription latine qu’il passe sous 
silence, n'existe plus, car le B«“ de Guilhermy (3) qui a rapporté 
plusieurs inscriptions de l’église de Chamarande, ne parle pas de la 
tombe du marquis d’Ornaison, qu’il n’aurait pas manqué de citer 
si elle avait existé de son temps.

Mais ce qui existe encore, c’est ce château de Chamarande que 
fit reconstruire le nouveau possesseur sur les plans de Mansart. 
C’est un édifice de bon style, en briques et grès d’Etréchy. Au plus 
haut de la façade, on plaça un marbre portant cette inscription, 
tirée de S. Mathieu, Pax huic domui, que l’on retrouve encore ail­
leurs sur des maisons du xvi» siècle. De larges fossés remplis d’eau 
vive lui servaient de clôture. La vaste cour était fermée par une 
haute grille en fer surmontée d’armoiries. Le parc immense avait 
été dessiné par Le Nôtre. Une haute futaie, des pièces d’eau magni-

(i) Arrondissement d’Eumpes, canton de la Ferté-Alais.
(a) L’Abbé Lebeuf (T. XI, pp. t 1 8), écrit ce nom : Chamarante.
(3) Inscriptions de la France ; ancien diocèse de Paris, t. IV, pp. 47-49.
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fiques, des bassins, des cascades, des statues, de vastes allées, rap- 
pelaient les splendeurs du parc de Versailles (1).

Les lettres patentes de Louis XIV que l'on va lire sont intéres­
santes, non seulement pour Chamarande, mais encore pour les lo­
calités voisines qui dépendaient de sa seigneurie. Par ces mêmes 
lettres, le Roi y institue une foire annuelle avec les conditions et pri­
vilèges qu'il y attache. Cette foire a disparu depuis longtemps déjà.

Ce document est-il inédit ? je ne puis l’assurer, mais il est peu 
connu, c’est pourquoi il m’a paru utile de le reproduire ici Je l’ai 
transcrit sur une copie du temps qui m’a été communiquée par un 
de nos plus sympathiques collègues, qui l’a découverte à Pithiviers 
où il habite, et qui a eu l’amabilité de me l’envoyer ; je l’en re­
mercie bien cordialement.

En 1358, Jean Coquatrix était seigneur de Bonnes, c’est proba­
blement le même personnage, porteur des mêmes nom et prénom, 
qui a possédé la terre et le château du Val Coquatrix situés à Saint- 
Germain-lès-Corbeil, domaine qui, après des additions successives, 
est devenu la magnifique propriété connue aujourd’hui sous le nom 
de Château de Saint-Germain.

Le souvenir de ce seigneur s’est conservé à Chamarande puis­
qu’il y existe encore une voie conduisant vers Corbeil et qui est 
dénommée Chemin Coquatrix.

Mais sans remonter aussi loin, nous rappellerons que Chama­
rande resta longtemps dans la famille d’Ornaison, car à la mort du 
dernier seigneur de ce nom, il devint la propriété de son gendre, 
M. le Marquis de Chalmazel, comte de Chamarande, plus connu 
sous le nom de marquis de Talaru. Il était lieutenant général des 
armées du Roi, grand'croix de l’ordre de St-Louis, etc. Le dernier 
Talaru qui a possédé Chamarande fut le marquis de Talaru, ancien 
Pair de France, qui mourut en 1850 et fut inhumé dans un caveau 
quia son ouverture dans le cimetière de Chamarande, mais qui se 
prolonge jusqu’au-dessous d’une chapelle latérale du chœur de 
l’église.

Le château de Chamarande fut acquis ensuite parle duc de Per- 
signy, qui joua un rôle important sous le second empire. Il est pos­
sédé aujourd’hui par M. le Dr Amodru, député d’Etampes.

A. D.

(t) Cette description est empruntée i Champin qui écrivait vers 1845.



LETTRES PATENTES DE LOUIS XIV 

érigeant BONNES en Comté de CHAMARANDE

Louis par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre à tous 
présens et à venir salut !

La satisfaction que nous avons des grands et agréables services 
que rend a nostre personne depuis 40 ans le sieur Leclair Gilbert 
Dornaison de Chamarande, Chevallier conseiller en nostre conseil 
d'etat, gouverneur des villes et chasteaux de Phalsbourg et Sarre- 
bourg et premier Maistre d’Hostel de nostre très chère et très amée 
fille la Dauphine, nous auroit fait désirer qu'il vendist la terre et 
comté de la Bastie qu’il possédoit dans la principauté des Dombes, 
pour en acquérir une semblable dans nostre royaume et près de 
nous, afin qu’il pûst encore avec plus d’aplication nous rendre le 
service qu’il nous doit et a nostre ditte fille.

Lequel sieur de Chamarande pour exécuter nostre volonté auroit 
en effet vendu [au] mois de novembre dernier la dite terre et comté 
de la Bastie, et des deniers et du prix de la vente, auroit, au mois 
d’octobre ensuivant, acquis la terre et seigneurie et paroisse de 
Bonnes, sittuée dans nostre duché d’Estampes, laquelle est en titre 
de haute moyenne et basse justice, décorée d’un chasteau considé­
rable, entouré de fossés d’eau vive à fond de cuve, et d’un parc 
orné de plusieurs canaux et bassins et fontaines, avec la terre, sei­
gneurie et paroisse de Mauchamp, consistant aussy en haute, 
moyenne et basse justice, sur les hommes et vassaux de la dite 
seigneurie, et sur les habitans de Lemondant, sur Trois-Maisons, 
la terre seigneurie et paroisse de Viileconin, consistant aussy en 
droits de haute, moyenne et basse justice, les terres et seigneuries 
de Vaucelas et de la Grange, sur le dit Viileconin, aussy consistant 
en droits de haute moyenne et basse justice, avec les terres et sei­
gneurie du Grand Boinville et Dardenelle et justice en dépendant, 
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et la seigneurie en partie de la voirie d’Estréchy, et justice haut e 
moyenne et basse sur les hommes et vassaux demeurant au dit 
Estréchy, les maisons et hostels esquels il a droit de censive à 
cause de la dite seigneurie de Vaucelas, ensemble les fiefs et sei­
gneuries du bois des Notes, Grand et petit Valsalmont et du 
Coulombier, vassaux, arrière-vassaux, censitaires, tenanciers, et 
plusieurs autres beaux droits, apartenances, circonstances, et dé­
pendances, des dittes terres, fiefs et seigneuries.

Ce qui auroit fait désirer au dit sieur de Charamande de réunir 
en un seul corps de terre et seigneurie celles qui sont mouvantes 
de nous, et en séparer celles qui relèvent des seigneuries particu­
lières, et pour cet effet nous auroit suplié de vouloir joindre et unir 
les dites justices haultes, moyennes et basses qu’il y a dans l’esten- 
düe des dittes paroisses, terres et seigneuries de Bonnes, Vaucelas, 
Estréchy, Mauchamp et Villeconin, avec les fiefs, terres, seigneu­
ries et censives qu’il a en et au dedans des dittes paroisses, esten- 
dües et ressorts des dites justices, haulte, moyenne et basse, en­
semble la ditte terre et seigneurie de Boinville mouvant et relevant 
de nous à cause de nostre chasteau et grosse tour d’Estampes ; et 
en séparer la terre et seigneurie, haulte moyenne et basse justice, 
de la Grange, sur le dit Villeconin, et les dits fiefs et seigneuries 
Dardenelle et du Coulombier, ensemble la justice, haulte, moyenne 
et basse, droits de rouage et pesche, et partie des censives du dit 
Boinville, relevant et mouvant comme dit est de seigneurie parti­
culière, que le dit seigneur de Chamarande entend posséder sépa­
rément et indivisément ; ausquelles mouvances il n’entend préju­
dicier ; comme aussy qu’il nous plust descharger la mouvance de 
partie de la ditte terre de Bonnes, de la ditte terre et seigneurie du 
grand Boinville, po'ssédée par le dit sieur de Chamarande et tenue 
par conséquent en arrière-fief de nous, et la transférer à nostre dit 
chasteau et grosse tour d’Estampes, pour estre unie à la mouvance 
de la justice de l’autre partie de la seigneurie du dit Bonnes, mou­
vante de nous, pour ne composer plus ensemble qu’un même fief 
et mouvance, et le tenir doresnavant à une seule foy et hommage 
de nostre dit chasteau et grosse tour d’Estampes, et d'y créer et 
establir un tabellion [pour] instrumenter et exercer ledit office en 
son nom dans l’estendüe des dittes justices, paroisses, terres, fiefs 
et seigneuries, tant celles qu’il entend réunir que celles qu’il possède 
séparément, avec pouvoir d’en commettre dans les différents lieux 
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pour la commodité de nos sujets ; laquelle terre et autres y an­
nexées, estant situées en pays très fertille en toutes sortes de com­
modités, il désirerait encore pour l’augmentation et décoration 
d’icelle, qu’il nous plust y créer et establir une foire par chascuu 
an à perpétuitté.

Laquelle terre ainsy unie, il nous auroit suplié de vouloir hono­
rer et décorer de la même qualité, titre et dignité de comté qu’a 
la dite terre de la Bastie sous le seul nom et appellation de Comté 
de Chamarande, auquel nom il nous auroit aussy suplié de changer 
celuy de Bonnes, que le lieu seigneurial, chasteau et paroisse 
auraient porté jusques icy et de comprendre dans la dite union et 
comté les acquisitions qui pouroient être faites par cy après pour 
augmenter yceluy comté.

Â quoi ayant égard et voulant témoigner au dit sieur de Chama­
rande la satisfaction que nous avons des grands et assidus ser­
vices qu’il nous a rendus depuis nostre avènement à la couronne, 
et ceux qui ont aussy esté rendus par ses ancestres aux Roys nos 
prédécesseurs dans les armées, et mettant aussy en considération 
les services qu’il nous a rendus [et] nous rend journellement, et 
que nous nous promettons que nous rendra le sieur Louis Dornai- 
son de Chamarande, Marquis de Busancy, son fils, colonel du régi­
ment de Périgord et premier [maistre] d’hostel en survivance de 
nostre dite fille, la Dauphine ; auquel le dit sieur de Chamarande 
père a donné la dite terre entre vifs, et voulant en laisser des 
marques à la postérité et l'engager d’autant plus [lui] et ses dessen- 
dans à suivre de si bons et si grands exemples ; à ces causes et 
autres à ce nous mouvans, de nostre grâce spécialle, pleine puis­
sance et auctorité royalle, Avons par ces présentes, signées de nostre 
main, joint, uni et incorporé, joignons, unissons et incorporons les 
dites justices, terres et seigneurie de Bonnes, terres et seigneurie 
de Mauchamp, haute moyenne et basse justice sur les hommes et 
sujets de la dite seigneurie, et sur les habitans de Lemondant, de 
Trois-Maisons, terres, seigneuries et justices de Vaucelas et deVil- 
leconin, seigneurie et partie de la voirie d’Estréchy et justice au 
dit bourg d’Estréchy, tant à cause de la dite voirie que de la haute 
moyenne et basse justice appartenant au dit sieur de Chamarande 
sur les hommes et sujets demeurant au dit Estréchy, ès maisons et 
hostels esquels il a droit de censive, à cause de sa dite terre et 
seigneurie de Vaucelas, ensemble les terres, fiefs et seigneuries de
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Boinville, du bois des Notes, grand et petit Valsalmont, les rentes 
domaines, vassaux, arrière-vassaux, tenanciers et censitaires, cir­
constances et dépendances des dites justices, paroisses, terres, sei­
gneuries et fiefs, même ce que le dit sieur de Chamarande et ses 
successeurs pourvoient cy-après acquérir de proche en proche, et 
dans les mêmes enclaves, pour composer une seule terre sous le 
nom, titre et seigneurie de Chamarande, auquel nous avons changé 
et commué le nom que le lieu seigneurial, chasteau et paroisse de 
Bonnes ont eu jusques à présent, pour être tenu de nous, à cause 
de nostre chasteau et grosse tour d’Estampes, à une seule foye et 
hommage ; et pour cet effet, nous avons deschargé la mouvance de 
partie de la dite seigneurie de Bonnes du dit lieu et seigneurie du 
grand Boinville et l'avons transférée à nostre dit chasteau et grosse 
tour d’Estampes.

Avons aussy donné et accordé, donnons et accordons par les 
dites présentes, audit sieur de Chamarande, les droits de voirie et 
tabellionnage dans toutte l’estendüe des dites paroisses, terres, 
seigneuries et fiefs réunis et non réunis, avec pouvoir de commettre 
des tabellions en plusieurs endroits de la ditte terre pour le soula­
gement de nos sujets ; laquelle terre ainsy composée et réunie nous 
avons créée, érigée et instituée, créons, érigeons et instituons à 
perpétuité, à titre et dignité de comté, sous le nom et appellation 
de Chamarande, pour estre possédée par le ditsieur de Chamarande, 
le dit sieur son fils et leurs hoirs, successeurs et ayant cause, tant 
masles que femelles, au dit titre de comté de Chamarande, duquel 
nous voulons et nous plaist qu’ils se puissent dire, nommer et quali­
fier ès tous actes tant ès jugemens que dehors, et qu’ils jouissent de 
pareils honneurs, droits d’armes, blasons, auctorités, prérogatives, 
prééminances, en paix et guerre, assemblées d’état, de noblesse et 
autrement, tout ainsy que les autres comtes de nostre royaume, 
encore qu’ils ne soient icy spécifiés et particulièrement exprimés, 
et que tous les vassaux, arrière-vassaux et autres tenans, noblement 
ou en roture des dites terres, reconnoissent pour comte le dit sieur 
de Chamarande, ses hoirs, successeurs et ayans cause, leur fassent 
leur foye et hommage, baillent leurs aveux, dénombremens et dé­
clarations, le cas y eschéant, sous le nom de comté de Chamarande, 
et que les officiers exerçant la justice dudit comté intitulent leurs 
sentences et jugemens sous le nom, tiltre et qualité de comté, sans 
qu’iceluy comté de Chamarande puisse estre sujet à réversion ny
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réunion à nostre couronne et domaine, pour quelque cause et en 
quelque cas que ce soit, nonobstant les édits des années mil six cens 
soixante dix, mil six cens soixante dix neuf, mil six cens quatre 
vingt un et mil six cens quatre vingt deux, et les autres ordon­
nances faites sur l’érection des marquisats et comtés, ausquelles 
nous avons desrogé et desrogeons par ces présentes et aux desro­
gatoires d’icelles, d’autant que, sans cette condition, le dit sieur 
de Chamarande n’auroit accepté notre présente grâce.

Entendons aussy comprendre dans le dit comté touttes les acqui­
sitions ou eschanges que pourraient cy après faire les dits seigneurs 
de Chamarande pour l’agrandissement dudit comté, sans néant- 
moins que l’union des dites justices, paroisses, terres, fiefs et sei­
gneuries, ainsy faittes pour composer le dit comté de Chamarande, 
puisse nuire ni préjudicier en aucune manière aux seigneurs parti­
culiers si aucuns sont mouvans d’eux.

Voulant en outre qu’à l’avenir la paroisse du dit Bonne soit 
nommée dans les commissions des tailles et tous autres actes et 
contracts, paroisse de Chamarande, voulons que la justice de la 
Grange non réunie, soit exercée, avec celles à présent réunies, par 
les mêmes officiers dans le lieu, à ce destiné, dans la Bassecourt du 
Chasteau de Chamarande où la justice a tousjours esté exercée, 
et ce, sous le nom de Baillage du comté de Chamarande ; et, parce 
que jusqu’icy, les appellations des dites justices que nous réunis­
sons par ces présentes, ont eu différens ressorts et sont même scit- 
tuées en différens Baillages et coutumes, et qu’il serait incomode 
à nos sujets que les dites justices ainsi réunies eussent des ressorts 
si différens ; Nous, pour le soulagement de nos sujets justiciables 
des dites justices, comme aussi pour relever davantage la dignité 
du dit comté de Chamarande, et même pour témoigner, par une 
grâce qui n’est pas ordinaire, l’estime que nous faisons du mérite du 
dit sieur de Chamarande et l’affection que nous avons pour sa per­
sonne et pour le dit sieur de Chamarande, son fils, avons, de nostre 
grâce spécialle, pleine puissance et auctorité raya lie, permis, ac­
cordé et octroyé, par ces présentes, permettons, accordons et oc­
troyons, voulons et nous plaist qu’à l’avenir touttes les appella­
tions qui seront interjettées des sentences et jugemens des dittes 
justices cy-devant énoncées, comme aussi celles qui seront inter­
jettées des justices de la Grange et des autres terres possédées par 
les dits sieurs de Chamarande, quoy que non réunies au dit comté 
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de Chamarande, même de celles que luy et ses successeurs au dit 
comté pouroot acquérir par eschailge ou autrement, pour l’agran­
dissement d’iceluy, soient relevées et ressortissent mêmement et 
sans moien en nostre parlement de Paris, et qu’elles y soient jugées 
comme les appellations des sièges royaux ressortissent mêmement 
et sans moyen au dict parlement. Et à cet effet, nous les avons dis­
traites des lieux où elles avoient accoustumé de ressortir par appel, 
sans qu’à l’avenir les officiers des justices supprimées puissent 
prendre aucune connoissance des appellations des dittes justices, 
soit au cours de- l’ordinaire des présidiaux ou autrement, pour 
quelque cause et prétexte que ce puisse estre, ce que nous leur 
avons expressément deffendu et deffendons, à peine de nullité et 
cassation de leurs procédures.

Faisons aussi deffences à toutes personnes de se pourvoir à l’ave­
nir, par rapports, anticipation ou autrement contre les dittes sen­
tences et jugemens des dittes justices, ailleurs qu’en nostre dict 
parlement, à peine de 300 livres d’amende et de tous dépens, do- 
mages et intérests des dittes justices intéressées, tout ainsy qu’il 
se pratique à l’égard des autres juges non royaux, dont les appel­
lations ressortissent purement et sans moyen en nostre parlement, 
par tiltres, privilèges et octroys, ou autrement, à l’instar desquels 
voulons que soient les juges du Baillage du dit comté de Chama­
rande, qu’ils jouissent des mêmes privilèges et [que] leurs sentences 
et jugemens au civil et criminel soient exécuttés, comme ceux des 
dits juges non royaux, ressortissant sans moyen aux parlemens, 
conformément à nos ordonnances du mois d’avril 1667, et du mois 
d’aoust 1670, le tout à la charge de dédomager, par le dit sieur de 
Chamarande, les officiers des jurisdictions supérieures, eu égard à 
l’estandue qui aura esté distraite du ressort de chacun des dicts 
sièges supérieurs.

Avons en outre, dans le dit comté de Chamarande, créé et éta- 
bly, de nostre grâce spécialle, pleine puissance et auctorité royalle, 
créons, establissons et érigeons une foire par chacun an, pour estre 
tenue au dit lieu de Chamarande, en l’endroit où est planté le pilory 
du dict lieu, ou en tel autre lieu au choix du dit sieur de Chama­
rande, les 7 septembre, jour de Saint Cosme et Saint Damien, 
perpétuement et a tousjours, voulons et ordonnons et nous plaist 
qu’au dit jour, tous marchands y puissent aller, venir et deschar­
ger touttes marchandises cuites et permises, qu’ils jouissent et 
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usent de tous et tels droits, privilèges, franchises et libertés que 
l'on a accoustumé ès autres foires de nostre royaume, pourveu 
touttes fois que, quatre lieues à la ronde du dict lieu de Chama- 
rande, il n’y ait autre foire au jour sus dit et que, s’il eschet à un 
dimanche ou feste solemnelle, elle soit remise au lendemain, et 
sans aussy que, pour raison du dict établissement, on puisse 
prétendre aucunes franchises, privilèges et exemptions préjudi­
ciables à nos droits, ny qu’au sujet des concessions cy-dessus, il 
ne soit rien changé ni innové aux coustumes des lieux sous les­
quelles les sus dictes paroisses, terres, fiefs et seigneuries sont régis 
[et] qui demeureront comme elles estoient au paravant ces pré­
sentes, ny que les sujets et vassaux des dictes terres et seigneuries 
soient, à raison de ce, tenus à plus grands droits que ceux qu’ils 
payoient cy-devant, sans aussy que les présentes puissent préjudi­
cier à nos droits ni à ceux d’autruy, et que si les dittes terres 
venoient à tomber ez mains de gens faisant profession de la reli­
gion prétendue réformée, il n’y poura estre fait aucun exercice de 
la dicte religion.

Sy donnons en mandement à nos amés et féaux conseillers, les 
gens tenans nostre cour de parlement à Paris, chambre de nos 
comptes, présidens, trésoriers généraux de- France en la généralité 
de Paris, et autres officiers qu’il appartiendra, que les présentes ils 
ayent à enregistrer, et du contenu en icelles fassent jouir et user 
les dicts sieurs de Chamarande père et fils, ensemble leurs hoirs, 
successeurs et ayans cause, seigneurs desdits lieux, pleinement, pai­
siblement et perpétuellement, cessant, faisant cesser tous troubles 
et empeschemens, nonobstant touttes oppositions, appellations et 
empeschemens généralement quelconques, nonobstant aussy tous 
édits, ordonnances, déclarations, arrests et règlemens à ce con­
traires, ausquels pour ce regard et aux desrogatoires y contenus, 
nous avons desrogé et desrogeons par ces présentes.

Car tbl est nostre plaisir.

Et afin que ce soit chose ferme et stable à tousiours, nous avons 
fait mettre nostre scel à ces présentes.

Donné à Versailles, au mois de mars l’an de grâce mil six cens 
quatre vingt cinq et de nostre règne le 49“*.

Signé Louis.
Et sur le reply : parle roi, Colbert.



LE CLOITRE

DE L’ÉGLISE SAINT-SPIRE
DE CORBEIL

Les principaux auteurs qui se sont occupés de Corbeil sont d'ac­
cord pour attribuer la fondation de l’église Saint-Spire à Hémon, 
premier comte de Corbeil, qui vivait au dixième siècle et qui avait 
fait construire cette collégiale pour y recevoir les reliques de 
l’Apôtre du Bessin, saint Exupère, i" évêque de Bayeux.

La crainte de voir profaner ces précieux restes par les barbares 
du Nord, qui envahissaient alors la Normandie, décida les habitants 
de Bayeux à s’en séparer. C’est ainsi que, comme beaucoup d’autres, 
les reliques de saint Exupère, dont le populaire, travestissant le 
nom à travers les siècles, a fait saint Spire, furent apportées dans 
notre contrée, à Palleau, proche Ballencourt (i). Elles y restèrent 
quatre-vingts ans, dit la légende, et c’est là que le comte Hémon 
alla les chercher et s’en empara, dit-on, par la force ; puis il les 
apporta à Corbeil où, comme nous venons de le dire, il bâtit en 
leur honneur et non loin du château qu’il habitait près du rivage de 
la Seine (a), l'édifice qui devait leur servir d’asile pendant de longs 
siècles, et qu’il plaça sous l’invocation du saint évêque de Bayeux 
et des douze apôtres. 11 institua en même temps douze chanoines 
et un abbé pour faire le service de cette collégiale.

Ces faits sont clairement affirmés dans le Cartulaire de Saint- 
Spire, qui date du xin* siècle, et qui est déposé dans les archives

(1) Ballencourt, canton et arrondissement de Corbeil, à 10 kilomètres de cette ville.

(s) Louis VI rebâtit ce château ; les grands moulins de Corbeil en occupent l’emplace­
ment, mais il reste encore une massive tour carrée de la vieille forteresse de Louis le Gros ; 
elle fait saillie sur l’ancienne place Saint-Guenault. Une Sainte Chapelle à deux étages, 
édifiée par saint Louis, était attenante au château du côté de la Seine.
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de cette église (i), devenue l’unique paroisse de Corbeil depuis la 
révolution. On y lit, en effet, au chapitre des anniversaires, la men­
tion suivante :

Decimo kalendas junii, anniversarium Hamonis comitis, qui eccle- 
siam nostram fundavit et instituit in ea canonicos, assignons eis red- 
ditus unde viverent.

Les chanoines étaient logés autour de l’église, une certaine éten­
due de terrain leur ayant été concédée par le fondateur. Mais, dans 
ces temps troublés, ils étaient exposés aux rapines et exactions des 
gens de guerre et il devint nécessaire de les protéger par une en­
ceinte de murailles.

Quelques-uns attribuent ces intentions protectrices à Bouchard I, 
deuxième comte de Corbeil et successeur d'Hémon, qui aurait en 
même temps fait creuser le canal par lequel une dérivation de l’Es­
sonne porte ses eaux au moulin de la Boucherie (a).

Tous les alentours de la Collégiale se trouvèrent ainsi sauvegar­
dés, formant cet enclos qui fut toujours appelé le cloître.

S’il n’est pas absolument certain que ces travaux de protection 
doivent être attribués à Bouchard I, il est cependant hors de doute 
qu’ils existaient moins d’un siècle après lui, ainsi que nous l’apprend 
une charte de Bouchard II, sixième comte de Corbeil, datée de 
1071. Cette charte, insérée au Cartulaire de Saint-Spire, accorde des 
exemptions et des privilèges qui s’étendent à tout ce qui est ren­
fermé dans l’enceinte du Cloître ; elle est confirmée et signée par 
le roi Philippe I, dont la signature est suivie de celles de dix arche­
vêques et évêques, du comte Bouchard lui-même, et de trente-trois 
autres grands personnages. Ce document, dont les termes semblent 
bien attribuer la clôture du Cloître à Bouchard II, énumère encore 
tout au long les mesures de protection et d’inviolabilité accordées 
par le comte Bouchard (Burcardus), et corroborées par l’autorité 
royale, non seulement au Cloître et aux chanoines, mais encore à 
tout ce qu’ils possédaient tant à l’intérieur qu’à l’extérieur de leur 
enceinte.

(1) Ce cartnlaire * été publié en 1883, sous les auspices de la Société archéologique de 
Rambouillet, parM.E. Coüard-Luys, alors Archiviste de l’Oise, et qui occupe aujourd’hui 
les mêmes fonctions en Seine-et-Oise.

(a) En l’année 1904, le moulin de la Boucherie ne tournant plus depuis longtemps, et les 
eaux presque stagnantes de ce canal étant devenues un foyer d'infection dangereux dans 
cette partie centrale de la ville, on décida de le combler, ce qui fut fait i la satisfaction 
générale.
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Ces immunités et privilèges furent encore confirmés par une 

charte du roi Louis VI, datée de 1118, et plus tard par une bulle 
du Pape Célestin III, donnée à Rome le 1" février 1196 (1).

Les rois, les reines, les papes, continuèrent à s’occuper de Saint- 
Spire, et de nombreuses chartes, contenues dans le Cartulaire de 
cette église, mentionnent les dons et les privilèges qui lui furent 
accordés.

Le siège abbatial fut, à diverses reprises, occupé par des person­
nages importants dont plusieurs n’abandonnèrent cette dignité que 
pour revêtir les insignes d’archevêque ou d’évêque. Deux princes 
de la maison royale furent même abbés de Saint-Spire, Henri de 
France et Philippe de France, tous deux fils de Louis VI et frères 
de Louis VII, qui occupèrent ce siège l’un après l’autre. Nous 
possédons, toujours dans le même cartulaire, une charte du Prince 
Henri, donnée comme abbé de Saint-Spire en 1146, et une autre du 
Prince Philippe, datée de 1155, qui commence ainsi : Ego Philip- 
pus, francorum regis frater et filius, Dei gratia Ecclesie Beati Exu- 
perii Corboliensis Abbas.....

Ainsi apparentés et renfermés dans l’enceinte parfaitement close 
de leur cloître, protégés par des volontés royales, l’Abbé et les cha­
noines devinrent et restèrent, pendant des siècles, des hauts et puis­
sants seigneurs, possédant de grands biens dus aux libéralités des 
rois et des reines qui se succédèrent sur le trône de France. Ils 
avaient des officiers et des droits de justice très étendus. Malheur 
à qui osait affronter leur puissance, témoin ce juif qui n’avait pas 
craint de venir demeurer dans le cloître et qui en fut violemment 
expulsé par l’ordre de la reine Adèle, alors veuve du roi Louis VII 
et mère de Philippe-Auguste. Cette reine résidait souvent à Corbeil 
qui faisait partie de son douaire, et elle y a laissé le souvenir d’une 
bienfaitrice.

C’est par elle que nous est parvenue l’histoire de ce juif, qu’elle 
a consignée dans une jolie petite charte, donnée à Corbeil et datée 
de 1203. Ce document est si intéressant pour l’histoire de Corbeil, 
il est court d’ailleurs, que nous croyons devoir le citer en entier et 
dans sa forme primitive, ce latin étant très compréhensible et 
une traduction ne pouvant qu’en affaiblir le sens et la portée (2).

I

I

I
I

I

(i) Cartulaire de Saint-Spire.

(a) Voir notre Bulletin de 1903, pp. 107 à 138 ; Inventaire sommaire des archives delà ville
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Adela.Dei gratis Frsncorum regins. Notum fieri volumus tam presentibus 

quant futuris quod veniens ad nos .dilectus noster Hugo, decanus Parisiensis, 
Abbas Beati Exuperü Corboilensis. et ejusdem ecclesie canonici, conquesti sunt 
nobis quod contra ecclesie et claustri sui libertatem, ab antiquis comitibus datant, 
et post a regibus confirmatam, quidam Judeus in domo burgensis Brichardi, que 
in claustra eorum sita est, venerat facere mansionem. Nos vero jam dictant 
ecclesiam et claustrum in sua et antiqua libertate conservare volent es, predictum 
judeum a claustra voluimus amoveri. Concessimus etiam quod neque ille, neque 
alius judeus, in aliqua predicti claustri domo faciat mansionem. Qjiod ut ratum 
permaneat et immotum, presenti scripto fecimus confirmait et sigilli nostri im- 
pressione muniri. Actum Corboili, anno ab incarnationé Domini millesimo du- 
centesimo tertio.

Ce cloître, qui jouissait de si grandes immunités, était donc, 
comme nous l’avons dit, fermé en partie par des murailles ; la ri­
vière V Essonne, et le canal de la Boucherie (aujourd’hui disparu) 
qu’elle alimentait, complétaient l’enceinte. Au centre était et est 
encore l'église de Saint-Spire ; tout autour se trouvaient les maisons 
canoniales. Au devant du porche de l’église, entre elle et la rivière, 
mais séparé de celle-ci par une muraille, derrière laquelle passait le 
chemin de ronde qui longeait les remparts de la ville, était le cime­
tière du cloître et de la collégiale. Ce sol, autrefois planté d’arbres, 
a été remué, il y a quelques années, à l’occasion de travaux de 
voirie qui mirent au jour de nombreux ossements.

Sur la gauche de Saint-Spire, près du canal de la Boucherie, 
s’élevait une chapelle distincte et séparée de l’église ; elle datait du 
xiii* siècle et avait été construite pour renfermer les fonts baptis­
maux qui, au moyen âge, étaient très souvent séparés des églises. 
Cette chapelle fut d’abord dédiée à saint Loup ou Leu, deuxième 
évéque de Bayeux. Plus tard, elle fut placée sous le vocable de 
saint Gilles. De la Barre, prévôt et historien de Corbeil (i), dit, en 
parlant de cet édifice :

< Dans le cloistre de Saint-Spire, l'on y a basti une belle chappelle 
« au nom de Saint Loup et dedans icelle on a posé les fons baptismaux 
« que Ton y void à présent ».

de Corbeil, antérieures à 1790. On y trouvera la charte de la reine Adèle, indiquée sous 1a 
cote G G. 585, et un fac-similé très réussi de ce curieux document.

(t) La AMiquiiés de la ville, Comté et Cbâtelenie de Corbeil, par M* Jean de la Bahke, cy- 
devant Prévost de Corbeil. Paris, 1647, in-4*, page 45.
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L’abbé Lebeuf (i), qui écrivait un siècle plus tard, cite ce passage 

de de la Barre et ajoute : « C’est apparemment la grande chapelle que 
« l'on voit détachée de Saint Spire, du côté du septentrion et qu’on 
« appelle maintenant Saint Gilles. Sa construction m’a paru du xin* 
« siècle ».

Dans ses Antiquités nationales (3), Millin copie mot pour mot ce 
passage de l’abbé Lebeuf, et il nous montre la chapelle Saint-Gilles 
sur une des gravures qui ornent le chapitre qu'il a consacré à 
Saint-Spire. Cette chapelle existait donc encore vers la fin du xvni’ 
siècle (1780 environ), elle a disparu depuis; un lavoir voisin, sur le 
canal de la Boucherie, seul en a retenu le nom ; mais lavoir et canal 
viennent de disparaître à leur tour.

Du cloître il ne reste que la porte, et l’église de Saint-Spire qui 
a bravé les temps et les révolutions et dont la massive tour carrée, 
qui ne manque pas d’élégance cependant, se dresse fièrement au- 
dessus de la ville, laissant voir les nombreuses blessures qu’elle a 
reçues dans les divers sièges et combats dont elle a été le témoin 
et souvent aussi la victime.

Toutes les maisons canoniales ont été aliénées à la Révolution. 
L’une d'elles a été acquise au prix de 13.000 francs, en 1837, par la 
ville, pour servir de demeure presbytérale. Plusieurs voies ont été 
ouvertes qui ont rompu l’enceinte de l’ancien Cloître.

Un souvenir, et non le moins intéressant, en subsiste cependant 
encore : c’est la belle arcade ogivale qui, seule, donnait accès dans 
le cloître. Celle-ci s’ouvrait sur la principale et la plus ancienne 
rue de la ville, la rue Saint-Spire, formant une vaste et belle ogive, 
de 7 mètres de hauteur, sur 4 mètres 50 de largeur, au-dessus des 
pieds droits, et dont le style indique clairement le xni* siècle un 
peu avancé.

L’ornementation, très riche encore quoique mutilée, se trouve à 
l’extérieur du cloître sur la rue Saint-Spire ; elle se compose de 
fines et élégantes colonnettes surmontées de gracieux chapiteaux 
décorés de feuilles d’acanthe.

De chaque côté sont des pilastres ornés surmontés de niches, où 
étaient jadis les statues de S. Exupère et de S. Leu, les deux pre-

(l) Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris, par l’abbé Lebeuf. Paris, 1754-1758 ;
15 vol. in-ta. T, XI, p. 175.

(a) Les Antiquités nationales, par Aubin Louis Milun ; Paris, 1790 et suiv. 5 vol. in-4*. 
T. Il, chap. xxit, page n et pl. 1.



- 59 -
miers évêques de Bayeux, devenus les patrons de Corbeil. Ces 
statues ont disparu à la révolution, comme tant d’autres, hélas ! 
Au-dessus du couronnement de l’édifice, dans l’axe des niches, 
s’élevaient deux jolies tourelles bâties en encorbellement; elles ont 
été écimées et se terminent aujourd’hui par des toits en poivrières, 
recouverts d’ardoises et surmontées de girouettes.

Les habitants de Corbeil passent le plus souvent avec indifférence 
sous cette belle porte ogivale ; c’est cependant le monument, sinon 
le plus ancien, du moins le plus remarquable de leur cité. Les 
étrangers l’admirent et plusieurs ouvrages estimés le citent et en 
ont laissé des reproductions intéressantes. Un amoureux de Corbeil, 
sa ville natale, que nous rencontrions dernièrement, nous disait en 
parlant de cette belle porte du cloître: < Quand je passe sous cette 
« voûte vénérable, je ne puis m’empêcher d’évoquer le souvenir de 
« ces puissants abbés de Saint-Spire, dont le pouvoir et la juridic- 
« tion s’étendaient à près de dix lieues à la ronde, et qui renfermés 
« avec les chanoines dans leur cloître, ceint de murailles et de 
« cours d’eau, comme dans une citadelle, étaient plus forts et plus 
« redoutés, avec leurs droits de haute et basse justice, leurs officiers, 
< leur puissance spirituelle et les grands biens dont ils disposaient, 
« que les plus grands seigneurs de leur temps. Et en songeant à 
« cette puissance disparue, je mesure aussi la chute et je ne puis, 
« sans tristesse, considérer le fâcheux état d’abandon dans lequel 
« est laissé ce curieux monument, devant lequel nos pères ne pas- 
« saient jamais sans crainte, mais toujours avec respect : les bases 
« dégradées et tombant en ruines, les niches vides de leurs statues, 
« les légères colonnettes usées ou brisées, les charmantes tourelles 
« qui dominaient l’ensemble du monument, tronquées et livrées 
« sans réparations aux intempéries dissolvantes et, ce qui est le 
< plus regrettable, tout le massif de gauche envahi par une vul- 
« gaire boutique ».

Ces paroles sont l’expression de la vérité, nous ne pouvons que 
les approuver, tout en regrettant, comme notre interlocuteur, que 
la ville tarde trop longtemps à entreprendre la restauration promise 
de ce gracieux édifice, ce qui serait pour elle un titre d’honneur. 
Les portes proprement dites qui fermaient cette belle ouverture 
étaient du même style, mais non de la même époque, car elles 
avaient été données en 1630 par l’abbé Gabriel Mathis. Millin,qui 
les a connues, en a laissé une gravure dans son chapitre sur Saint-



— 60 —
Spire. Nous nous faisons un plaisir de reproduire ici cette estampe 
qui montre ce qu’était encore la belle porte du cloître à la fin du 
xviii* siècle. Une des deux portes ouverte, laisse voir, à l’intérieur 
du cloître, une partie de l’église Saint-Spire et,dans le fond, à droite, 
la chapelle Saint-Gilles.

Ces belles portes artistement sculptées et décorées de riches fer­
rures ont été vendues à la révolution, ainsi que le prouve la 
mention suivante relevée sur les registres de la ville à la date du 
9 Novembre 1799 :

L’assemblée, ouy le Procureur de la Commune, a arrêté qu’il sera, dimanche 
prochain, 3 heures de relevée, procédé en la maison commune à la vente et ad­
judication, au plus offrant et dernier enchérisseur, des grandes portes qui servaient 
cy-devant à fermer le Cloître Saint Spire.

Le 11 Novembre suivant, la vente était faite, le même registre 
nous l’apprend dans les termes ci-après :

Il est fait registre de l'adjudication qui a été faite ce jourd’huy des portés du 
cloître Saint Spire au sieur Davier, menuisier, moyennant ’ deux cens livres.

L'on sait que 900 livres, eu 1799, représenteraient aujourd’huy Une 
somme beaucoup plus importante, il est donc permis d’en conclure 
qiie les portes du cloître Saint-Spire, pour avoir été adjugées à ce 
prix, devaient être bien belles et fort riches en bois et en fer. Que 
sont-elles devenues ? Nul ne peut le dire, et le citoyen Davier, 
l’adjudicataire,n’est plus là pour nous renseigner.

Il s’en est fallu de peu que la belle ogive qui fait le sujet de.'cet 
article, n’ait eu le même sort que les portes qui servaient à la 
fermer. Il existe en effet une délibération de 1’asSemblée municipale, 
en date du 4 germinal an II, qui en ordonne la démolition,

Cette mesure nefut pas exécutée, nous ne savons pourquoi, peut- 
être une question de dépense. Quoi qu’il en soit, nous bénissons 
^obstacle qui a permis de sanvér cet intéressant monument.

Plus tard, il courut un nouveau danger: le 13 février 1816, un 
habitant de Corbeil adressait au Conseil municipal de cette ville 
une pétition par laquelle il demandait l’autorisation d’abattre l'ar­
cade de la porte Saint-Spire, avec l’abandon des matériaux qui de­
vaient en provenir ; il ajoutait qu’il se proposait de construire sur 
cet emplacement en régularisant l’alignement de la rue.

Le Conseil répondit à cette demande par un refus motivé qui,
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La porte du Cloître Saint-Spire avant la Révolution 

d'après la gravure de Millin, des Antiquités nationales.
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entre autres considérants, faisait ressortir l’intérêt qu’il y avait pour 
la ville, au point de vue historique et artistique, à conserver ce 
monument.

Parmi les mutilations qu'il a subies, il en est une qui est particu­
lièrement regrettable : à l’intérieur du Cloître, existait dans un 
angle rentrant de la porte, une petite maison invisible de l’exté­
rieur ; elle était occupée habituellement par un des bas officiers de 
l’église, qui devait être en même temps le gardien de la porte. 
Comme les maisons canoniales du Cloître, celle-ci fut vendue à la 
révolution et l’acquéreur trouva commode de s'éclairer sur la rue 
Saint-Spire en perçant d’abord une fenêtre au premier étage, puis, 
sans souci de la niche et de ses sculptures, il ouvrit une porte sur 
la rue et compléta cette triste mutilation par une large déchirure 
que recouvrit la devanture d’un cabaret. La belle porte de Saint- 
Spire en est restée déshonorée ! Telle qu’elle est, elle offre encore 
un aspect de grandeur qui attire les regards des étrangers ; mais 
depuis un siècle, on n’a rien fait pour son entretien ; les bases sont 
déchiquetées, les élégantes colonnettes s’en vont en détail ; les 
gracieux chapiteaux eux-mêmes ont plus souffert du vandalisme de 
l’homme que des injures du temps. Il est donc de la dernière 
urgence que l’on songe à une restauration dont l’utilité n’est plus 
à discuter, si l’on veut conserver cet intéressant vestige d’une 
grandeur disparue.

La ville de Corbeil est d’autant plus intéressée à cette conserva­
tion qu’elle a vu détruire la presque totalité de ses monuments dans 
le cours du xix» siècle. De ses nombreux et anciens édifices, il ne 
lui reste plus que l’église Saint-Spire et la belle porte de son 
cloître.

Dernièrement la Commission des Antiquités et des arts de Seine- 
et-Oise, qui a la mission de la conservation des richesses artistiques 
de son département, adressait au ministre compétent une demande 
de classement de la porte du Cloître Saint-Spire ; le conseil mu­
nicipal de Corbeil dut être consulté à ce sujet et il se refusa à 
prendre part à cette démarche ; mais son attention était attirée vers 
ce monument et le lamentable état d’abandon dans lequel il est 
resté si longtemps. Il fut alors décidé qu’un crédit spécial serait 
inscrit au prochain budget pour en asfurer la restauration (i).

(t) Cinq années au moins, six peut-être, se sont écoulées depuis cette décision, et nous 
avons le regret de dire qu’aucune suite n’y a été donnée jusqu’à présent.
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Est-ce une garantie de conservation ? nous n’oserions l’affirmer. 
Nous ne pouvons espérer que l’on rendra à notre belle ogive sa 
beauté et sa pureté d’autrefois ; ce n’est guère possible, hélas ! 
mais si nos instances sont entendues, si les bonnes volontés qui se 
sont déjà manifestées sont couronnées de succès, ses trop nom­
breuses blessures seront intelligemment pansées, et sous un aspect 
moins misérable et avec une solidité plus garantie, ce charmant 
édifice pourra braver bien des siècles encore et faire l’admiration 
des générations qui nous suivront, comme il a fait la joie et l’hon­
neur de celles qui nous ont précédés.

A. Dufour.

Nous avons reproduit, au cours de cet article, la gravure de Millin qui est de 1780 
envion, et qui montre ce qu’était i cette époque la porte du cloitre St-Spire ; nous le ter­
minons par un cul-de-lampe qui nous fait voir ce qu’elle est aujourd'hui ; la comparaison 
est édifiante.

Porte de l'Ancien Cloître Saint-Spire, à Çorbeil.

" 1
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{A suivre).

ERRATUM

' Dans le a™ bulletin de 1903, la Chronique contenait un article 
sur l’ancien Prieuré de Saint-Guenault, tout de circonstance puis­
qu’il était alors livré aux démolisseurs.

Au cours de cet article, nous avions écrit, un peu à la hâte, les 
lignes suivantes (p. 147) :

« Ce fut en 1863, sous l’administration de M. Boyer, que la sous- 
« préfecture abandonna l’ancien prieuré. Vingt ans après, en 1883, 
« le tribunal alla occuper le nouveau palais de justice qui avait 
« été édifié dans l’ancienne prairie de Saint-Jean. Vers la même 
« époque, une prison cellulaire fut construite à côté du nouveau 
« tribunal, ce qui entraîna la fermeture de l’antique église Saint- 
< Guenault ».

Ces quelques lignes contiennent des erreurs de dates qui nous 
ont été signalées et que nous tenons à rectifier, tout en nous excu­
sant d’avoir.cru à la sûreté de renseignements qui cependant étaient ' 
erronés.

Aujourd’hui, mieux édifié, nous pouvons dire en toute sûreté 
que les mots vingt ans après ne s'appliquent pas au tribunal, mais 
à la prison, car c’est le 11 juin 1883 que les prisonniers quittèrent 
l’ancienne prison de Saint-Guenault pour être transférés dans la 
nouvelle prison cellulaire qui venait d’être construite dans la prai­
rie Saint-Jean. Et ce n’est que quatre ans plus tard, le 17 octobre 
1887, à l’issue de la messe du Saint-Esprit, qui se disait ce jour-là à 
l’occasion de la rentrée du tribunal, que Celui-ci prit possession 
du nouveau palais de justice.

Voilà donc deux erreurs rectifiées, deux dates remises à leur 
place respective. Je remercie ceux qui me les ont signalées, en 

'invoquant le vieux proverbe : errare humanum.
A. D.



SOCIÉTÉ
HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE

DE CORBEIL, D’ÉTAMPES ET DU HUREPOIX

PROMENADE ARCHÉOLOGIQUE
DU 16 MAI 1904

BOUTIGNY-CHAMPMOTTEUX

Le Conseil d’administration de la Société historique de Corbeil, 
d’Etampes et du Hurepoix, s’inspirant du vœu exprimé par un 
certain nombre de sociétaires, avait choisi, cette année, comme 
but de promenade archéologique, Boutigny, le château de Bèllébat, 
et enfin le tombeau du chancelier Michel de l’Hospital à Champ- 
motteux.

L’excursion a eu lieu le 16 mai 1904.
Dans la matinée, dis leur arrivée à la gare, les touristes de Cor* 

beil, influencés par un temps radieux, témoignent des meilleures 
dispositions. Le soleil est de la fête ; il nous a réservé une de ces 
belles journées inaugurales du printemps qui renouvellent le 
charme du plein air. On se réjouit de la bonne fortune en se diri­
geant vers le train qui doit nous conduire à Boutigny.

Les sites familiers, découpés en visions trépidantes de cinémato­
graphe, s’offrent, en ce moment, à ceux d’entre nous qui les con­
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naissent le mieux, sous des aspects dont le déjà vu est comme 
effacé. Le renouveau a fait ce miracle de donner à la nature des 
grâces fugitives qui la métamorphosent. Les coteaux de Moulin- 
Galant et de Mennecy ondulent avec plus d’harmonie sous la moire 
des verdures ; les arbres en fleurs y suspendent de fragiles den­
telles ; les bois à peine éveillés du long hivernage, se dorent de 
nuances délicates. Plus bas, la vallée s’infléchit en des sinuosités où 
apparaît çà et là, au milieu de retraites d'ombre, un peu de la ri­
vière d’églogue, alerte et limpide, qu’est, en ces parages, l’Essonne. 
Ses eaux vives s’y attardent, comme si elles redoutaient la dé­
chéance imminente qui doit la disqualifier bientôt, en lui imposant 
les sordides fonctions de collecteur.

Au delà de Ballancourt, la région devient très pittoresque. On y 
est averti, par une certaine rudesse dans les lignes du paysage, que 
la forêt de Fontainebleau n’est pas éloignée. La végétation, ic 
moins plantureuse, est contrariée par un sol indigent et pierreux. 
Sur les pentes, des éboulis de grès que la main de l’homme semble 
avoir polis et vaguement façonnés, simulent de vieilles ruines, 
pans de murs délabrés, vestiges de créneaux, ébauches de tours et 
de remparts. Cela forme des points de vue d’une aimable sauvage­
rie, atténuée encore par la féerie printanière. La grisaille de ces 
décombres est toute pavoisée de bleu et de rose ; les épines y 
laissent flotter leurs précieuses guipures ; les mousses et les parié­
taires veloutent les roches et des milliers de plantes anonymes, 
vulgaires, parasites, offrent les prémices de leurs attraits d’un jour 
pour concourir à la beauté des fêtes de Mai.

Dans la fraîcheur de ce décor où abondent les surprises, on ne 
se plaint pas de l’allure modérée du train qui chemine paisiblement 
vers Boutigny. Sur le quai de la station, M. l’abbé Deverre sou­
haite la bienvenue aux membres de la Société et se met obligeam­
ment à notre disposition pour nous faire visiter son église.

C'est un monument curieux et bien conservé de la période 
romano-ogivale. Il présente les caractères distinctifs de l’ogive à 
lancettes des xn' et xni* siècles. Le style du clocher, hésitant comme 
celui des œuvres de transition, contient un mélange de Roman et 
de Bysantin. Il était dominé autrefois par une flèche de 55 pieds 
d’élévation, qui fut détruite, le 3 juillet 1741, par un ouragan. A 
l'intérieur, il existe une nef de 4 travées, avec bas-côtés joignant un 
transept, le tout en forme de croix latine de 33“ de longueur, ter-

I
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minée par une abside, les bras du transept ayant chacun 8 m. 50. 
On remarque, sur la droite, des corniches servant d’appui à des 
modillons ou corbeaux de structure bizarre. En 1862, on édifia, le 
long de la nef principale, une double rangée de trois colonnes, 
qui forment les bas-côtés actuels.

Après avoir satisfait la curiosité des visiteurs, en leur donnant, 
avec le plus aimable empressement, ces explications techniques, 
M. l’abbé Deverre nous montre différents objets d’art qui paraissent 
provenir de Guy Hurault, successeur de son oncle Paul Hurault 
à l’archevêché d’Aix, et inhumé dans la chapelle, aujourd’hui 
détruite, du château de Bellébat.

Nous devons signaler un calice Louis XV en argent martelé, des 
burettes Louis XVI, une dentelle remarquable en point de Flandre 
qui remonte au siècle de Louis XIV et un lustre du même temps en 
cristal et bronze.

Enfin l'église de Boutigny possède encore deux toiles de Wi- 
car (1) représentant S‘ Jean-Baptiste et S* Sébastien, et un tableau, 
donné par l’Empereur en i86a, dont le sujet est une Vierge à l’en­
fant, peinte sous les traits de l’Impératrice et du Prince Impérial.

Cependant une animation de bon augure ne tarde pas à se 
produire dans le voisinage, aux abords de la salle du banquet. La 
vue des tables décorées de fleurs est engageante. Les convives 
prennent la place dont ils ont fait choix, et le repas, correctement 
servi et mieux ordonné qu’on ne pouvait s’y attendre dans un vil­
lage à peu près dénué de ressources, est l’objet d’une sincère et 
visible approbation.

Parmi les 64 personnes qui assistent au déjeuner, une vingtaine 
de dames et jeunes filles adoucit, d’une légère pointe de mondanité, 
le caractère un peu grave des réunions archéologiques.

Voici les noms des convives :
De Corbeil. : MM. le D* Devouges, Jozon, Marc-Pasquet, 

Louis Cros ; MM. Jules et Maurice Leroy, M"»» et Mu» Leroy, M. et 
M“* Girard, M11* Puech, M. E. Verdage, M. et M"* Dameron, 
M. Rousseaux, M“* et M11* Rousseaux, M. le Dr Boucher, M"* et 
Mu* Boucher, M. et M" Jarry, M. et MUe Gérard, M. et M"* Mallet, 
M. et Mm# Calliet, M. et M110 Bourdon, M. E. Bourdon, M. et 
M"* Dufour, M11* Chambon, M. l’Abbé Destarac, M11* Destarac, 
MM. Creuzet, Lelong, L. Bourdin, Lemaire, Guébin, Ch. Sabrou.

(1) Wicer, peintre Ulloie, mort À Rome en 18)4-
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MM. Goujet, de Saintry ; l'Abbé Simon, de Lenville ; Prestat, 

de Paris ; Martellière, de Pithiviers ; l’Abbé Lemay, d’Evry-Petit- 
Bourg ; le Paire, de Lagny ; l’Abbé Deverre, de Boutigny ; Mon- 
marché, d’Arpajon ; Nourry, de Mandres ; Allorge, de Montlhéry; 
Chéron, de Lardy ; Digard, de Versailles ; l’Abbé Hernest, de 
Saint'Germain ; Voilant, de Saint-Germain ; Tavernier, de Paris ; 
Ch. Normand, de Paris ; D» Cassariny, de Mennecy ; Resve, de 
Montlhéry ; Soupault, de Paris ; M. et M“« Babin, d’Arpajon ; 
M11* Falourd, de Montargis.

Se sont fait excuser :
MM. l'Abbé Colas, de Soisy ; Boselli, de Lille ; Lafollye, de 

Paris ; Coüard, de Versailles ; et MM. Robin et Petit, et M11» Grand, 
de Corbeil.

Au dessert, M. le Dr Boucher, vice'président, prononce le dis­
cours suivant qui charme l’auditoire et provoque de nombreux 
applaudissements.

Mesdames,

Messieurs,

Notre Société accomplit aujourd’hui sa cinquième excursion archéologique, 
que nous aurions dû faire l’année dernière ; mais que plusieurs motifs nous ont 
forcés de remettre. Ce retard nous a valu de quelques-uns d’entre vous, de vifs 
reproches qui nous ont touchés, surtout parce qu’ils nous prouvaient le plaisir 
que vous avez pris à nos précédentes excursions, qui vous ont laissé de bons 
souvenirs, soit par l’intérêt historique et artistique, soit par le charme du voyage 
et l’agrément d’une aimable et cordiale réunion.

Nous ne pouvons pas toujours avoir la bonne fortune de vous montrer les 
splendeurs architecturales de Saint-Sulpice de Favières, ou les ruines imposantes 
de Montlhéry, ou la limpidité et la magnificence des eaux de Courances. Notre 
but est, en ce jour, un véritable pèlerinage historique au tombeau du chancelier 
de l’Hospital, qui avait Vdme d’un philosophe, le génie cCun législateur et le coeur d’un 
citoyen.

Michel de l’Hospital, d’abord conseiller au parlement, devint par la protection 
de Marguerite de Valois, sœur de Henri II, surintendant des Finances. Dans ce 
poste éminent, il fit la guerre aux abus et se signala par son intégrité et sa sévé­
rité. En 1560, il fut élevé par François II à la dignité de chancelier de France et 
conserva ce poste sous Charles IX. Ami de la tolérance, il fil tous ses efforts 
pour prévenir les querelles religieuses et pour rapprocher les Catholiques des 
Protestants. Il fit proclamer la liberté des cultes ; mais après plusieurs années de 
lutte, voyant ses efforts échouer contre le fanatisme des partis et connaissant les 
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projets sanguinaires de Catherine de Médias et de Charles IX, il résigna les 
sceaux et se retira dans sa terre du Vignay, sur la paroisse de Champmotteux.

Dans une monographie qui fait honneur â nos bulletins, notre savant collègue, 
M. l’abbé Deverre, a raconté les dernières années de l’illustre chancelier, sa vie 
tranquille et patriarcale au Vignay, qu’il partageait entre les travaux des champs, 
les joies de la famille et la culture de la poésie latine oh il excellait. La Saint- 
Barthélemy, qu’il n’avait pu empêcher, l’accabla de douleurs et hâta sa mort. C’est 
au château de Bellébat, que nous visiterons tout â l'heure, qu’il rendit â Dieu sa 
belle âme, le 13 mars 1573, auprès de sa fille Magdelaine, femme de Robert 
Hurault de Bellébat, sire de Gironville.

Michel de l’Hospital fut d’abord inhumé dans le cimetière de Champmotteux, 
puis dans une chapelle de l’église du village où un beau tombeau lui fut élevé par 
la piété de Marie Morin, sa femme, et de ses enfants. Cette sépulture eut à subir 
les injures du temps et des événements. C’est encore M. l’abbé Deverre qui nous 
en dit l’histoire, nous raconte ses diverses restaurations dont la dernière fut exé­
cutée en 1897-98, grâce â son zèle et sous ses propres auspices, alors qu’il était 
curé de Boigneville et de Champmotteux.

Nous avons commencé cette excursion par la visite de l’intéressante Eglise de 
Boutigny, sous la conduite de son curé, qui la soigne et l’entretient avec la sol­
licitude d'un bon pasteur et le goût d’un artiste. C’est un joli monument du xiu* 
siècle, du style romano-ogival, avec un clocher formé d’une tour carrée qui est 
la caractéristique des clochers de la vallée de l’Essonne. Vous y avez vu, entre 
autres choses intéressantes, deux beaux tableaux de Wicar, une curieuse statuette 
en bois de saint Barthélemy, patron de la paroisse, et cette belle aube en den­
telles dont ces dames ont pu apprécier la richesse et la finesse du travail. Elle a 
appartenu â Guy Hurault, archevêque d’Aix, qui mourut à Bellébat et fut in­
humé dans la chapelle du château.

Nous venons de bien déjeûner â Boutigny et nous sommes heureux d’avoir à 
adresser nos félicitations â notre hôte.

Notte itinéraire nous conduira d’abord, â quelques pas d'ici, à Bellébat où, â 
côté du château moderne, de style Louis XIII, nous verrons ce qui reste de l’an­
cien château, séjour, depuis le quinzième siècle, de la famille Hurault de Bellé­
bat; c’est lâ que mourut le chancelier de l’Hospital en 1573.

Mais des souvenirs moins austères se rattachent â Bellébat. Le marquis de 
Livry, premier maître d’hôtel du roi Louis XV, en fît l’acquisition et, en 1725, 
y donna une grande fête, dans le goût du temps, où figurèrent Louis deBourbon- 
Condé, le Comte de Clermont, le duc de la Feuillade, Madame de Prie et Vol­
taire. Certains d’entre vous connaissent Une fête à BelUbat, où Voltaire chante en 
vers burlesques, — oh I Mesdames, je ne vous engage pas à les lire — son héros de 
joyeuse mémoire qui fut

Curi de Courdimanche et pritre d'Apollon 

et qu’il fit ainsi passer à la postérité. Nous adressons tous nos remerciements à



M. Allez, qui nous a gracieusement ouvert sa propriété et a tenu 1 nous en faire 
lui-même les honneurs.

Puis nous prendrons la route pittoresque de Boutigny à Maisse. qui suit la large 
vallée de l’Essonne, dominée des deux côtés par des collines très boisées, sur­
plombées de rochers de grès qui nous annoncent la proximité et le commencement 
de la forêt de Fontainebleau.

Nous passerons i Courdimanche-sur-Essonne pour arriver à Maisse où nous 
aurons à voir une belle église, ancien prieuré de St-Médard ; nous passerons par 
Gironville et ses belles futaies avant d’aller i Champmotteux, qui est le but de 
notre excursion.

Nous ne pourrons plus vous montrer l’ancienne résidence du chancelier, le châ­
teau de Vignay, qui a été complètement détruit en 1875 et dont il ne reste que 
quelques minces et insignifiants vestiges.

Champmotteux est un modeste village de deux cent quatre-vingts habitants, sur 
les confins de la Beauce, qui vaut mieux que la triste réputation que lui fait un 
vieux dicton local :

Bois-Herpin 
Sans pain, 
Mespuits 
Encart pis ; 
Champmotteux 

“Pire que tous les deux.

C’est dans son église, pauvre et délabrée, que nous verrons et saluerons respec­
tueusement le tombeau du chancelier.

Puis nous partirons pour Boigneville, où nous aurons i voir une belle église 
du xin« siècle, avec une pierre tombale du xiv« et, sous le chœur, une crypte 
curieuse avec fresque du temps de Louis XIV.

C'est li que nous nous séparerons, emportant, je l'espère, un bon souvenir de 
cette journée favorisée par un temps magnifique.

Notre zélé secrétaire général vous dira, dans une prochaine réunionnes progrès 
de notre société, les acquisitions nouvelles de notre musée, le nombre croissant
de nos adhérents. C’est de tout cœur que nous souhaitons la bienvenue à i 
nouveaux collègues.

Messieurs, c’est avec empressement que vous lèverez avec moi votre verre 

nos

en
l'honneur de ces dames qui ont bien voulu nous accompagner aujourd'hui et 
montrer ainsi l’intérêt qu’elles portent aux choses de l'art et du passé. Je bois 
à votre santé à tous, à la prospérité de notre Société qui va bientôt entrer dans 
sa dixième année d’existence.

Après le déjeuner, les touristes, ralliés non sans peine tant la 
douceur de l’air engage à la flânerie, se décident à franchir la 
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courte distance qui nous sépare du château de Bellébat. M. E. 
Allez, propriétaire de la demeure historique où mourut le chance­
lier de l’Hospital, le 13 n^ars 1573, nous réserve l’accueil le plus 
courtois et nous introduit dans un pavillon ancien où se trouvent 
réunis des curiosités et des objets d’art dignes d’attention. Les visi­
teurs remarquent notamment des portraits de Turenne et de Lou- 
vois, un escalier en bois sculpté et divers spécimens de vieille fer­
ronnerie.

A la sortie, on prend encore le temps d’admirer la perspective 
lumineuse qui se déroule, sur de vastes prairies, en face de l’habi­
tation ; on jette un dernier coup d’œil sur quelques points intéres­
sants, les douves, les tourelles de la porte d’accès, et l’on regagne 
les voitures qui doivent nous conduire à Champmotteux, sur les 
confins de Seine-et-Oise et du Loiret. La route, d'aspect agréable, 
nous conduit d’abord à Courdimanche-sur-Essonne, puis à Maisse 
où quelques-uns des nôtres s’arrêtent pour visiter l’église, reste 
d'un ancien Prieuré, qui ne manque pas d’intérêt.

A Gironville, nouvelle station ; là, le Curé du lieu nous fait les 
honneurs de son église, sans grand intérêt architectural, mais claire, 
propre et bien tenue.

Non loin de l’autel, au milieu de la nef, nous remarquons une 
belle pierre tombale recouvrant une double sépulture, du xvi* siècle, 
si nos souvenirs sont exacts. Il serait grand temps de relever cette 
dalle contre le mur intérieur de l’église pour prévenir son oblitéra­
tion totale qui ne peut tarder beaucoup, placée comme elle est sur 
le passage des fidèles. Nous avons fait part de ces réflexions à 
M. le Curé de Gironville, qui nous a promis d’en entretenir la 
municipalité de sa commune. L’affaire en est là, nous ne la per­
drons pas de vue.

Poursuivant notre route, nous arrivons enfin à Champmotteux 
qui est le but de notre excursion.

C’est un hameau quelconque, situé dans un paysage dénué de 
toute beauté où, depuis des siècles, se perpétue, jusque dans la 
tombe, l’exil du chancelier Michel de l’Hospital. Quelle fatalité a 
voùlu que cet homme de génie fût ainsi relégué et oublié en des 
terres anonymes, alors que la France a 1e culte de ses morts glorieux 
et que sur un de ses monuments, elle a inscrit: Aux grands hommes 
la patrie reconnaissante ? Il y a dans ces contradictions un exemple 
notable de l’ironie supérieure qui agit parfois sur les destinées.
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La sépulture du chancelier se trouve dans une chapelle annexée 

à l'église du village (1). Sordide, nue et sans autre particularité que 
son état de misère et d’abandon, cette église fait pitié avec les 
planches vermoulues de son autel et de sa chaire, ses bancs dis­
joints, ses ornements dégradés...

Sont lacrymce rerum,

c’est bien l’impression qui se dégage de ces pauvres choses.
Ce milieu indigent n’aide pas à l’évocation du grand homme ; la 

vue est ofiensée par tant de dénûment, quand on songe à la noblesse 
et à la dignité de son caractère, aux services qu’il a rendus, à son 
amour de la concorde et du bien public. < Michel de l’Hospital a 
été le plus grand et le plus digne chancelier qu’il y ait eu en France, 
c’était un autre censeur Caton ; il en avait du tout l’apparence avec 
sa grande barbe blanche, son visage pâle, sa façon grave » ( Vie du 
connétable de Montmorency). Ainsi s'exprime Brantôme, dont le juge­
ment reflète l’opinion commune. On vénérait ce Président du 
parlement, désigné pour être indulgent aux abus et prenant les 
mesures les plus sévères pour les réprimer, au risque de se créer 
de redoutables inimitiés.

L’édit d’Orléans et la grande ordonnance de Moulins (1566) résu­
ment son œuvre que domine le souci de garantir l’indépendance 
des juges, souvent disqualifiés par de trop légitimes soupçons de 
vénalité. Vers le même temps (1563), afin d’introduire plus d’équité 
dans le règlement des contestations et de simplifier la procédure, il 
institua la juridiction consulaire.

Quelques années plus tard, victime de sa résistance héroïque à 
h tyrannie haineuse de Catherine de Médicis et impuissant à con­
jurer la meurtrière explosion des guerres religieuses, il s’exila en 
son domaine du Vignay où il vécut, dans la retraite, jusqu’à sa 
mort survenue le 13 mars 1573 au château de Bellébat.

L’excursion est terminée. La Société se rend à la gare voisine de 
Boigneville, très satisfaite de l’excellente journée qui vient de 
s’écouler et dont le souvenir tiendra une des meilleures places dans 
la liste de nos promenades archéologiques.

G. G.

(i) Voir la notice de M. l’abbé Diverse, insérée dans le Bulletin, année 1903, p. 39.
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE

Tenue le y juillet 1904, à l'hôtel-de-ville de Corbeil.

La séance est ouverte par M. le Dr Bouches, vice-Président.
Une assez nombreuse assistance a répondu à l’appel de la Société 

Parmi les personnes présentes nous remarquons :
MM. Delessard, de Ris-Orangis; Soupault, de Neuilly (Seine). 

l’abbé Lemay, curé d’Evry-Petit-Bourg; Delessard, de Lardy; 
l’abbé Colas, curé de Soisy-sous-Etiolles ; Goujet, de Saintry ; 
Monmarché, d’Arpajon; Voilant, de Saint-Germain; Cheuvreux, 
d’Etiolles ; l’abbé Hernest, curé de Saint-Germain.

Et parmi les membres habitant Corbeil : MM. Lasnier, Barthé­
lemy, Lemaire, Jarry, Popot père, Dr Boucher, Dufour, Lelong, 
Guébin, etc. etc.

En outre, plusieurs membres se sont excusés de ne pouvoir 
assister à la séance.

M. le Président donne la parole à M. le secrétaire général pour 
la lecture de son rapport sur les travaux accomplis par la Société 
pendant l’année 1903.

Messieurs,

Conformément à nos statuts, je viens aujourd’hui vous lire mon rapport sur 
l’année 1903, vous dire ce que nous avons fait, ce qui nous reste à foire, vous 
parier en un mot de tout ce qui intéresse notre société. Mais avant d’aborder cette 
tâche, il est de mon devoir de vous parler des pertes que nous avons subies en 

\ 1903, et qui ont été plus nombreuses que la précédente année. La mort nous a 
enlevé cinq de nos membres ; nous saluons ici leur mémoire après avoir exprimé 
nos regrets à leur famille.

M. Hébert, Edouard, de Paris, n’était pas de notre société depuis longtemps, 
mais son goût très prononcé pour la curiosité et les choses anciennes l’avait attiré 
vers nous ; il s’intéressait â nos travaux et nous pouvions espérer, dans un avenir 
prochain, une utile collaboration de sa part, lorsque sa mort prématurée est venue 
détruire ses espérances et les nôtres.

Tout le monde a connu Jules Lemaire, surnommé le poète de Corbeil. Il était 
des nôtres depuis la création de notre société. Enfant du pays, il a parcouru une 
longue et honorable carrière consacrée, toujours dans sa ville natale, au travail, 
â sa famille et â la poésie, pour laquelle il avait un culte particulier. Son oeuvre 
est intéressante ; une bonne partie est restée inédite et, avec l’assentiment de sa 
famille, nous pourrons de temps â autre, choisir, pour notre bulletin, quelque 
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jolie pièce, dans les deux volumes manuscrits qu’il a eu la bonne pensée d’ofirir 
A la bibliothèque de notre ville.

M. Lehideux, qui habitait Brunoy et Paris, était aussi un de nos anciens et fi­
dèles adhérents. Nous ne l’avons pas encore rayé de nos listes, avec l’espoir qu’un 
des siens viendra combler le vide laissé par lui dans notre société.

M. Morizet, Emile, était aussi notre collègue depuis longtemps. D'étroits liens 
de famille le rattachaient A Corbeil où il avait acquis l’ancien Hôtel historique des 
Arquebusiers ; il y passait tous ses étés, et son séjour dans cette vieille demeure 
lui avait inspiré le goût de l’histoire de notre cité et des événements auxquels 
avaient été mêlés les Arquebusiers ses prédécesseurs.

M. le Marquis de Lagrange s’était joint A nous dès la première heure. Maire de 
Montgeron depuis de longues années, il a toujours été le bienfaiteur de cette 
commune, qu’il a administrée si longtemps et avec un zèle si éclairé. Son éloge 
a été frit en maint endroit, et le vide qu'il laisse parmi nous n’est rien en com­
paraison de celui qui attristera longtemps encore la commune de Montgeron.

Nous avons eu A inscrire trois démissions occasionnées par départ ou autres 
causes. Malgré ces vides importants, puisque nous avons A enregistrer cinq décès 
et trois démissions pour causes diverses, les entrées ont été un peu plus impor­
tantes que les sorties. En résumé, tandis que l’année dernière nous comptions 
224 membres, cette présente année en comprend 233, dont 22 fondateurs. Dans 
ce dernier nombre, une unité nouvelle est comprise par l’adhésion récente de 
Madame Say, du ChAteau de Lormoy.

La société continue donc sa marche ascendante, malgré les vides inévitables 
qui se produisent chez nous comme dans toutes les associations. Nos deux pre­
miers bulletins de 1903 ont paru, avec un peu de retard ; c’est un inconvénient 
qu’il n’est pas toujours possible d’éviter et qui nous est commun avec la plupart 
des sociétés savantes.

Le premier de ces deux bulletins commençait avec le compte-rendu de l’as­
semblée générale de 1903, qui était suivi d'une brillante étude sur St Exupère ou 

Spire, premier Evêque de ‘Bayeux et patron de Corbeil, due à M. l’Abbé Destarac, 
qui a bit montre dans cette intéressante notice de sa profonde connaissance de 
l’hagiographie.

Une reproduction de l’ancienne gravure qui représente la chasse en vermeil de 
Saint Spire, détruite A la révolution, était jointe au curieux travail de M. Desta­
rac. Venait ensuite la i" partie d’une étude de haute érudition : Notre-Dame 

des Champs, Prieuré dyonisien d'Essonnes ; l’auteur, M. Joseph Depoin, pour qui 
le moyen Age n’a plus de secrets, a bien voulu faire ce substantiel travail A notre 
intention, nous ne saurions trop l'en remercier.

M. l’abbé Deverre, de Boutigny, a aussi inséré dans ce bulletin un bien cu­
rieux opuscule intitulé : Les dernières années de Michel de l’Hôpital, sa retraite au 

Pignay et sa mort au Château de Bellébat. La publication de cette intéressante notice 
a fait un certain bruit, les 50 exemplaires du tirage A part que M. l'Abbé Deverre 
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avait obtenus, forent bien vite absorbés et, les demandes ne cessant pas, l’auteur 
se vit dans la nécessité de venir nous demander l'autorisation de foire une se* 
conde édition, ce que nous lui avons gracieusement accordé.

Ajoutons que cette belle notice était enrichie de trois gravures qui en augmen­
taient encore la valeur.

Un article très court sur le grand portail du Cloître Saint-Spire terminait ce bul­
letin. H s'agit là de la belle porte ogivale qui, de la rue Saint-Spire, donne accès 
dans l’ancien clottre du même nom et qui est dans un état de délabrement des 
plus inquiétants ; et je ne crois pas trop m’avancer en émettant le vœu, au nom 
de notre société, que la ville de Corbeil s’acquitte au plus tôt de l’engagement 
qu’elle a pris de réparer cet ancien vestige des siècles passés, qui est une des cu­
riosités de Corbeil.

Le second bulletin de 1903 commençait par un très intéressant chapitre de notre 
cher Président, M. le D» Boucher, intitulé : Un souvenir de Morsang-sur-Seine. 

Sous ce titre modeste, ce sont ses souvenirs et ceux de contemporains plus âgés 
qu’il a recueillis et racontés, en faisant le récit d'une fête artistique et littéraire qui 
fut donnée à Morsang-sur-Seine en 1844, et à laquelle fut conviée l'élite de 
Corbeil et des environs. La famille royale avait gracieusement accordé son con­
cours en s’inscrivant en tête des listes de souscription et les célébrités de l’époque, 
Rachel en tête, prêtaient l’appui de leur talent à cette fête, dont le but était de 
créer une école dans le pittoresque village de Morsang-sur-Seine, qui en avait été 
privé jusqu’alors. Elle eut un plein succès, et M"« Dupont, l’ancienne sociétaire 
de la Comédie-française, qui en avait pris l’initiative (elle habitait Morsang), n’eut 
point à regretter ses peines et ses démarches, car le résultat fut atteint et 
l’école de Morsang fondée ; elle n’a pas cessé de croître et de s’agrandir depuis 
cette époque. Dans ce récit, notre Président nous fait part de ses recherches 
et de ses curieuses trouvailles sur les principaux personnages qui assistaient i 
cette fête de bienfaisance ; il a fait la lumière sur certains artistes qui étaient 
restés dans l’ombre, notamment sur Mu* Dupont, la célèbre soubrette de ce 
temps-là, dont la biographie était restée jusqu’à présent très incomplète. Notre 
Président a reçu de nombreuses félicitations pour cette jolie notice, illustrée de 
deux gravures ; elle a ravivé les souvenirs des anciens qui, de près ou de loin, 
avaient participé à cette fête. M. Boucher a eu la bonne fortune de retrouver et 
de publier la liste des souscripteurs ; elle est particulièrement intéressante parce 
qu’on y retrouve les noms de toutes les personnalités en vue à Corbeil et dans 
les environs, du temps de Louis-Philippe.

A la suite de cette notice, se trouve l'histoire du Collège de Corbeil, fondé en 
1656 par notre éminent compatriote Jacques Bourgoin, et qui .dura jusqu’à la ré­
volution. Les institutions changèrent, mais le Collège resta toujours là où Bour­
goin l’avait créé, c’est-à-dire dans sa propre maison, qu’il avait donnée dans ce 
but à la ville, et aujourd’hui encore, les bâtiments reconstruits sur le même em­
placement, abritent les écoles communales de. garçons de Corbeil, continuant 
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ainsi la belle tradition établie par Bourgoin. Il ne m'appartient pas de faire l'é­
loge de cette notice historique dont tous les éléments ont été puisés aux archives 
de la ville, je me contente de l’analyser et de dire que notre savant collègue, M. 
Couard, l’archiviste de Seine-et-Oise, l’a reproduite à peu près in extenso dans 
la belle préface qn’il a écrite en tête du nouveau volume d’inventaire des ar­
chives départementales antérieures â 1790 qu’il vient de publier (1).

M. Forteau, notre sympathique collègue d’Étampes, a encore apporté son utile 
contribution è ce bulletin par l’insertion d’un article, intitulé : les resta de F Hôtel- 
Dieu d’Etampes en 1665.

C’est la reproduction d’un mémoire dû à M. Pierre Plisson, avocat du roi au 
Bailliage d’Étampes au xvn® siècle, et que M. Forteau a eu h bonne fortune de 
découvrir et de mettre au jour.

Ce document sera apprécié par les personnes qui s’occupent de l’histoire de la 
ville d’Étampes et elles sauront gré à M. Forteau de le leur avoir fait connaître.

Nous avons ensuite inséré un petit article humoristique sur le Conscrit de Cor- 

Mi et son auteur, Facteur Odry. A l’occasion du tirage au sort, quelques jeunes 
gens, voire des pères de famille, nous avaient demandé de remettre au jour les 
couplets, presque oubliés aujourd'hui, de cette naïve chanson, qui jadis avait fait 
la joie de nos pères. Nous nous sommes exécuté, mais nous nous excusons de 
cette exhumation qui n’a rien d’archéologique et qui relève plutôt du genre bur­
lesque.

Une abondante bibliographie et la Chronique annuelle terminent ce bulletin ; 
celle-ci a été l’occasion d'un article qui était d’actualité, puisqu’alors on démolis­
sait l’ancien Prieuré de St. Guenault qui devait céder la place au nouvel hôtel-de- 
ville qui se construit en ce moment. Ce rapide historique de l’ancien Prieuré était 
donc à sa place dans cette chronique, et il permettait en même temps de rappeler 
le souvenir de son constructeur, le savant Abbé Guiot, véritable historien de 
Corbeil, dont la mémoire est inséparable du Prieuré de St-Guenault, puisqu’il en 
fut le dernier Prieur.

En résumé, nos deux bulletins de 1903 contiennent 175 pages et 6 gravures, et 
nous nous plaisons à penser qu’ils auront été accueillis par nos collègues avec le 
même bienveillant intérêt que ceux des années précédentes.

Pour l’avenir, je puis dire que le premier bulletin de 1904 est très avancé et 
qu’il ne tardera pas à paraître ; le second suivra et nous ferons tous nos efforts 
pour qu’il puisse paraître avant la fin de la présente année 1904.

En outre, nous nous occupons activement de terminer le quatrième volume de 
nos mémoires ; il comprendra la monographie du village de Villecresnes et va 
être distribué très prochainement ; et au risque d’être indiscret, je vous dirai que 
nous avons déjà commencé le cinquième volume, qui doit contenir une impor­
tante monographie d’une commune très voisine de Corbeil.

(1) Sine D, T. i, Versailles, Cerf, 1904.
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Qpant au musée St-Jean, je ne puis que me répéter en disant qu’il est toujours 

en faveur et que les visiteurs y sont toujours nombreux. Nos collections s’aug­
mentent sans cesse, au point qu’il nous faudrait de nouvelles vitrines ; c'est encore 
une dépense i faire et à ajouter à toutes celles que le musée entraîne pour la So­
ciété. Je dois ajouter que j’ai adressé tout récemment au maire et au Conseil mu­
nicipal de notre ville une demande de subvention en faveur du musée St-Jean.

Il m’a paru que cet établissement était une oeuvre d’utilité publique puisqu’elle 
profite i la population, qui parait y porter un réel intérêt.

J’ai bon espoir sur le succès de cette démarche, dont je ferai connaître le résul­
tat dans un rapport suivant.

Qjiant à celui-ci, j’espère que vous voudrez bien, Messieurs, lui accorder votre ■■ • 
bienveillante approbation, qui m’encouragera à continuer avec le même zèle la 
tâche que vous avez bien voulu me confier.

A. D.

Le trésorier donne ensuite lecture ainsi qu’il suit, de son rapport 
sur la situation financière de la Société au 31 décembre 1903.

Situation financière au 31 Décembre 1903. 
Recettes

Solde de l’Exercice 190a....................................................
Cotisations j Vra"°y- |

( Année 1903.............................. 1.775 j
Participation de Madame Aymé Darblay dans les frais 

de réimpression de 75 exemplaires de Villeroy .
Intérêts des fonds placés....................................................

Produit de la vente de bulletins de la Société. . . . 
Don de Madame Aymé Darblay en faveur du Musée. 
Subvention du Conseil Général de Seine-et-Oise . .

Total des recettes :

4.518 09

*•9*5 »

335 <5 
*34 58
75 »

100 »
100 »

7.178 3a

Dépenses

I. Concernant le Musée,

Traitement du gardien et entretien du jardin. 
Travaux de menuiserie et achat d’une 

brouette...............................................
Frais de transport au Musée d’un cercueil en 

pierre et prix d’achat d’une médaille ro­
maine ..................................................

59a 55

68 50
670 05

9 >/
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II. CoNCESMANT LA SOCIÉTÉ

Report 670 05
Frais d’impression du bulletin de la Société 

et de ses annexes..............................
Frais de réimpression de 75 ex. de Villeroy.
Note de reliure...............................................
Frais de recouvrement des cotisations. . . 
Déboursés du Secrétaire général et dé-

1.351 35 

671 35
33 »
57 3°

» 3.373 70

boursés divers ............................... 160 90

Total général des dépenses : 3.943 75

Récapitulation 
Recettes...........................

Dépenses..........................

Reste disponible au 31 décembre 1903. . . 
représentés par :

En compte courant chez M. Mallet, banquier. . . .
Livret de caisse d’épargne..............................................
Espèces en caisse..............................................................

7.178 33
3.94s 75

4-»35 57

3-751 7o 
47» 3» 
“ 55

Égalité :

Répartition des fonds
Somme réservée provenant du rachat de cotisations 

par 33 membres fondateurs............................
Fonds libres........................................................................

4-»35 57

3.300 »

a-°35 57

Ensemble : 4.335 57

Après la lecture de ces rapports, M. le Président rappelle que, 
pour obéir à l’article VII des statuts, l'assemblée doit procéder aux 
élections annuelles ; cet article VII est ainsi conçu :

« La Société est administrée par un Conseil composé de vingt et un 
« membres, élus pour trois ans en assemblée générale. Le Conseil se 
« renouvelle chaque année par tiers. Les membres sortants sont rééli- 
« gibles ».

Le tiers du Conseil sortant cette année se compose de Messieurs 
Blavet, Abbé Bonnin, V. de Courcel, Dutilleux, Lemaire, Marquis 
et Martellière.
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M. le Président engage donc l’assemblée à procéder à l’élection 

de sept membres du Conseil, et il désigne à ses suffrages les six 
membres sortants qui sont rééligibles ; il propose en même temps 
la candidature de M. Lelong, notaire à Corbeil, en remplacement 
de M. Jules Lemaire, décédé.

A l’unanimité sont renommés administrateurs, pour trois ans : 
MM. Blavet, Abbé Bonnin, Valentin de Courcel, Dutilleux, 
Marquis et Martellière ; puis, également à l’unanimité, M. Marcel 
Lelong, notaire à Corbeil, est nommé membre du Conseil d’admi­
nistration de la Société, en remplacement de M. Jules Lemaire, 
décédé.

Conformément aux articles II et XIV du règlement, l’Assemblée 
renouvelle, par acclamation, pour une année les pouvoirs du bu­
reau ; elle maintient de même en exercice, pour la même période, 
les membres du Comité de publication,en leur adjoignant M.l’abbé 
Deverre, curé de Boutigny, nommé membre de ce comité en rem­
placement de M. Jules Lemaire, décédé.

L’assemblée approuve encore le compte-rendu du secrétaire 
général et le rapport financier du trésorier, elle donne à ce dernier 
décharge pleine et entière et vote de chaleureux remercîments à 
tous les deux pour leur zèle en faveur de la Société ainsi que pour 
leurs intéressantes communications.

M. le Président donne ensuite la parole à M. Dufour pour lire un 
extrait de la monographie de Saintry, que M. Creuzet prépare 
pour la Société.

Cet extrait se rapporte au tableau attribué à Lancret, dont on a 
tant parlé et qui est conservé dans une des salles du château de 
Champlâtreux, ancienne demeure seigneuriale de Saintry.

La place nous manque ici pour reproduire in extenso cette inté­
ressante lecture, mais on la trouvera dans le travail très étudié de 
M. Creuzét, que la Société doit publier très prochainement.

L’ordre du jour étant épuisé, la séance est levée, et les assistants 
se séparent pour aller visiter, les uns le parc de Saint-Germain, les 
autres, le musée Saint-Jean.



RELATION
DU

SIÈGE DE CORBEIL
EN 1590

INTRODUCTION

La ville de Corbeil, située au confluent de la Seine et de l’Essonne, 
à trente kilomètres en amont de Paris par terre et quarante, par la 
▼oie fluviale, se trouvait autrefois sur les limites des trois anciennes 
provinces de Brie, Hurepoix et G&tinais. La Seine la divise en 
deux parties à peu près égales, reliées de toute antiquité par un 
pont, construit d’abord en bois et qui, depuis plusieurs siècles, est 
tout en pierre. La rive droite tout entière dépendait de la Brie ; 
sur la rive gauche, la partie nord appartenait au Hurepoix, tandis 
que le sud faisait partie du Gâtinais. La ville proprement dite, en­
ceinte de murailles dont quelques parties subsistent encore, était 
sur la rive gauche, alors que la rive droite n’était occupée que par 
les faubourgs Saint-Jacques et Saint-Léonard.

Les murs d’enceinte de la ville partaient de la Seine en amont et, 
décrivant presque un demi-cercle, venaient y aboutir de nouveau 
en aval, ce qui a donné lieu de comparer Corbeil à un arc dont le 
fleuve eût figuré la corde.

Au moment de nous occuper du siège de Corbeil, qui eut lieu à 
la fin du xvi* siècle, nous croyons utile de citer une courte descrip­
tion de cette ville, écrite à cette même époque par Pigafetta, di-
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plomate italien, aussi érudit qu’autorisé, qui assista de sa personne 
à une partie de ce siège de 1990, dont le Jésuite Dondini nous re­
tracera les détails et les sanglantes horreurs.

< La situation de Corbeil est remarquable ; cette ville, assise sur 
la rive gauche de la Seine, est entourée de bonnes murailles qui 
lui donnent la forme d’un triangle dont, au levant, la Seine fait 
l’un des côtés. Au midi elle est défendue seulement par la muraille 
et ses fossés. Au couchant, la rivière d’Etampes, défense naturelle, 
forme le troisième côté et se joint ensuite à la Seine, en faisant avec 
ce fleuve un angle tourné vers le Nord. On peut dire, en quelque 
sorte, que cette ville ressemble à une lie, les deux rivières se com­
muniquant encore par le fossé du Midi.

< Sur la rive droite sont des coteaux couverts de vignes, et entre 
ceux-ci et le fleuve s'étend le faubourg où logeait le duc de Parme 
avec une partie de son année (1). Un pont réunit les deux rives de 
la Seine et fait communiquer le faubourg avec la ville. A la tète de 
ce pont, du côté du faubourg, s'élève le château, un peu au-des­
sous duquel se trouve, sur le pont même, une antique tour ronde, 
en pierres, aussi grosse que forte, et à moitié remplie de terre. On 
l’appelle la Tour de César (a). Elle était défendue par une quaran­
taine de soldats et, bien que le château fût déjà en notre pouvoir, 
elle tenait encore, parce que l’ennemi avait coupé le pont (3) ».

Le Corbeil d’aujourd’hui ressemble bien peu à celui dont Piga- 
fetta vient de nous donner la description fidèle ; la situation est 
toujours la même, aussi pittoresque qu’autrefois, mais grâce à la 
disparition de son enceinte et au calme relatif des derniers siècles, 
aidée aussi par les nombreuses industries qui sont venus s’y établir, 
cette jolie petite ville a pu prendre.son essor et acquérir un assez 
grand développement

Solidaire des grands événements parisiens, elle a ressenti bien 
des chocs et subi bien des sièges;celui de 1590,œuvre de la Ligue, 
fut certainement l’événement le plus grave et le plus sanglant au­
quel la pauvre cité ait assisté depuis qu'elle existe.

(1) Le duc de Panne s’était logé dans la maison du Tremblay, au faubourg Saint* 
Jacques ; il occupait en outre le château du Val-Coquatrix, à Saiut-Germain-ie-vieua- 
Corbeil, qu’il incendia au moment de le quitter (Doc. inéd. provenant d’archives privées).

(a) D« LA Baub, dans ses Antiquité^ de la ville, comté et cUtelenie de CorUl (Paris, 
1647), donne i cette tour le nom de < tour du Hourdy ».

()) Kelatieae deU' aaedi» di Parigi col dissegoo di quelle âtta e de lœgbi circomicùii, di 
Filippo Pigafetta. Rome, 1591. Trad. de A. Dufour. Paris, 187$, p. toa.

8
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On mit ce que fut la Ligue ou Saintt-Union, et comment ses 

chefs voulaient utiliser cette faction au profit de leur ambition per­
sonnelle. Les Guise en étaient l’âme, mais après leur fin tragique 
à Blois, en 1588, le duc de Mayenne, leur frère, en prit la direction, 
avec l’appui de Philippe II, roi d’Espagne, qui avait pour sa fille 
des prétentions sur la couronne de France.

Après la mort d’Henri III, assassiné à Saint-Cloud en 1589 par 
Jacques Clément, Henri de Bourbon, qui fut plus tard Henri IV, et 
qui n’était alors que roi de Navarre, se trouva l’héritier du trône, 
mais comme il appartenait à la religion réformée, la Ligue refusa 
de le reconnaître et proclama roi de France, à sa place, sous le 
nom de Charles X, le cardinal Charles de Bourbon, son oncle. Ce 
prince était alors enfermé, depuis 1589, dans le château de Fonte- 
nay-le-Comte, en Vendée, où il mourut le 8 mai 1590, pendant le 
siège de Paris. Il ne fut donc roi que nominalement, mais néan­
moins la justice était rendue en son nom et la monnaie frappée 
à son effigie, ce qui se continua longtemps, même après m mort, 
car on a des monnaies de lui jusqu’à la date de 1997.

Le jeune roi de Navarre, qui tenait à ses droits, rassembla ses 
partisans et forma une armée, à l’aide de laquelle il battit le duc 
de Mayenne, à Arques d’abord, le ai septembre 1589, puis à Ivry, 
le 14 mars 1590. Cette dernière victoire lui ouvrit le chemin de la 
capitale, devant laquelle il vint mettre le siège le 25 avril suivant. 
Mais son armée n’était pas assez puissante pour prendre Paris par 
un coup de force ; d’ailleurs la ville était fortifiée et bien défendue; 
il résolut donc de s’en emparer par la famine, en interceptant les 
vivres qui arrivaient, pour la plus grande partie, par la Seine et 
la Marne.

Le Béarnais, comme on l’appelait alors, s’était déjà assuré, dans 
ce but, de la ville de Corbeil, qui commandait le cours de la Seine 
eu amont de Paris. Il y vint le 4 avril 1590 (1) et se logea à la com- 
manderie de Saint-Jehan-en-l’Isle, où le prévôt Eustache Gilbert, 
accompagné des échevins et des notables, alla lui présenter les 
clefs de la ville en implorant sa protection. De la Barre, l’historien 
de Corbeil et prévôt de cette ville de 1607 à 1634, raconte ainsi 
cette entrevue :

(1) Les historiens ne sont pas d’accord sur cette date, mais on doit la fixer définitive­
ment an 4 avril. Il existe, en effet, dans les archives de la ville de Corbeil, nne charte 
signée Henry (Henri IV) et datée dn camp de Corbeil, le f jour et avril iffo.
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< Le Roy les receut de bon visage et leur donna de bonnes pa­

roles, avec espérance d’estre traitiez favorablement ; il leur com­
manda d’àller promptement faire restablir les ponts et chaussées 
des advenues de la ville, afin que son armée et l’attirail de ses ca­
nons et bagage y peussent passer seurement, ce qui fut accomply 
en toute diligence, et en peu d’heures le tout fut mis en ordre ; et 
le clergé avec la croix et bannière, suivis des Officiers, Eschevins, 
avec plusieurs habitans, furent recevoir le Roy à l’entrée de la ville, 
où il les asseura derechef de sa bonne volonté à la conservation de 
leur Religion, de leurs personnes et biens et tournant la tête vers 
Gilbert, il lui dit : Serves moy aussi bien que vous ave^ fait la Ligue 
et je vous en ricompenseray mieux qu'ils n'ont pas fait » (i).

Maître de Corbeil et du cours supérieur de la Seine, le Roi en 
partit pour aller prendre Lagny et tenir de ce côté le cours de la 
Marne. En quittant Corbeil, Henri y avait laissé une garnison com­
mandée par le capitaine Rigaut, homme de cœur et d’énergie qui 
lui était dévoué et qui lui avait promis de défendre la ville de tout 
son pouvoir et de mourir plutôt que de se rendre.

Nous passons sur les événements du siège de Paris qui dura du 
95 avril au 30 août et dont les horreurs furent alors comparées à 
celles du siège de Jérusalem par les Romains ; il y eut peu de faits 
de guerre, mais en revanche la famine y fut épouvantable et une 
partie de la population y mourut de faim (a).

La ville était à toute extrémité et ne pouvait tarder à ouvrir ses 
portes, lorsque l’armée de secours envoyée par Philippe II et 
commandée par Alexandre Farnèse, duc de Parme (3), à laquelle 
le duc de Mayenne, à la tête de ses troupes, était allé se joindre 
à Meaux, vint forcer Henri IV à lever le siège de Paris et à s’éloi­
gner de cette ville.

(t) Antiquité i» Corleil, p. a$y.

(a) Cf. Relation du tiège de Parie, par Pigafetta. Trad. de A. Dufour. Cf. aussi : Dit- 
mm Mefet véritable det cbotee fiat notables arriviet au siège mémorable de la renommée ville 
de Paris........ par Pierre Corneio, ligueur. Paris, 1590.

(j) Alexandre Farnèse, duc de Parme et de Plaisance, était fils d’Octave Farnèse, duc 
de Panne, et de Marguerite d'Autriche, fille naturelle de Charles-Quint. Dévoué à Phi­
lippe II, il fit rentrer dans le devoir les Pays-Bas révoltés contre ce prince, et ne parut 
jamais dans son duché de Parme. Le roi d’Espagne l'envoya en France pour soutenir la 
Ligue ; après de grands succès, il fut blessé devant Caudebec, en mai 159s, et alla mourir 
4 Arras, le a décembre de la même année. Suivant sa volonté, son corps, revêtu d'un 
costume de capucin, fat transporté en grande pompe à Parme et inhumé chez les capucins 
de cette ville.
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La capitale une fois délivrée, il fallut songer à la ravitailler : des 
convois de vivres vinrent de Chartres, de Dreux et d’ailleurs, mais 
cela ne suffisait pas aux immenses et pressants besoins de la pauvre 
ville affamée ; le duc de Parme songea donc à rouvrir le cours de 
la Marne et de la Seine en reprenant Lagny et Corbeil, ces deux 
clefs naturelles des vivres des Parisiens. Il prit d’abord Lagny, le 
7 septembre 1590, et vint ensuite mettre le siège devant Corbeil le 
as septembre suivant.

Il croyait emporter cette ville sans effort, comme il avait fait de 
Lagny, mais, à son grand dépit, il n’en fut pas ainsi, et Corbeil, 
bien commandé, se défendit si vaillamment contre les troupes wal­
lonnes, italiennes et espagnoles qui l’attaquaient de toutes parts, 
que sa résistance dura près d’un mois, du as septembre au 16 oc­
tobre suivant ; et il est permis de croire, que si les défenseurs de 
Corbeil avaient eu de l’artillerie à leur disposition, ne fût-ce que 
quelques pièces, le duc de Parme aurait été contraint d’abandonner 
le siège et de se retirer.

L’Estoile, dans ses Mémoires pour servir à l’histoire de Fronce (1), 
met dans la bouche du commandant espagnol les paroles ci-dessous 
qui montrent bien toute la colère qu'il ressentait de rencontrer 
une résistance aussi acharnée et à laquelle il était loin de s'at­
tendre.

« Si le duc de Parme, dit l’Estoile, n’eût pas manqué des muni­
tions que la Ligue lui avoit promises, cette ville (a) eût été bientôt 
à lui, quoiqu’il y eût dedans le capitaine Rigaut ; aussi le duc dit à 
Rolland (3) qui étoit retourné vers lui pour s’en excuser : « Si vous 
estiez à moy aussy bien que vous êtes à M. de Mayenne, devant 
qu'il fut une demy heure vous seriez pendu, pour vous apprendre 
à me faire perdre ma réputation devant une bicoque ».

Il faut encore lire, dans la Satyre Minippée, toutes les plaisante­
ries qui y sont décochées contre le duc de Parme au sujet du siège 
de Corbeil et de la peine qu’il eut à s’en emparer.

Tous les grands hommes ont eu leur panégyriste, le duc de 
Parme ne pouvait donc manquer d’avoir le sien ; celui qui s’est 
chargé de relater les hauts faits du grand guerrier que l'on consi-

(l) Tome II, pp. »6 et 37 (édition de Cologne [Bruxelles], a xol. in-ts ; 1719).
(a) Corbeil.
(j) Roland de Neufbourg, seigneur de Sarcelles, officier de confiance et intendant du 

duc de Mayenne.
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dère généralement comme le plus fameux capitaine du xvi* siècle, 
est un jésuite de Bologne, nommé Guillaume Dondini. Cet auteur 
a écrit en latin un gros livre en l’honneur du duc de Parme, et il y 
célèbre avec enthousiasme les vertus et les grandes actions de son 
héros.

Ce livre, asez rare, est orné de curieuses gravures dont une, très 
intéressante pour le sujet qui nous occupe, représente l'assaut 
donné à Corbeil dans la journée du 16 octobre 1590.

C’est de cet ouvrage que nous avons extrait et traduit la partie 
relative au siège de Corbeil ; ce fragment, coupé en plein récit, 
exigeait une sorte de présentation préliminaire, d’où cette intro* 
duction, destinée à éclairer le récit qu’on va lire.

Le temps nous a manqué pour faire quelques recherches au sujet 
de Dondini ; nous savons fort peu de choses avec ce que nous ap­
prend le titre de son livre, c’est-à-dire son nom, sa qualité, son 
pays. Il naquit à Bologne en 1606, entra dans l’ordre des jésuites 
en 1637 et mourut en 1678. Tiraboschi parle de lui dans sa Storia 
délia litteratura italiana (tome VIII), et le catalogue détaillé de ses 
œuvres se trouve dans la Bibliothèque des écrivains de la Compagnie 
de Jésus, des PP. de Backer et Sommervogel, au mot Dondini.. Il 
existe, à notre connaissance, trois éditions différentes de son ou­
vrage : l’une, sans nom de lieu ni date, a été imprimée à Nurem­
berg, en 1675 (1) ; le frontispice, qui porte le nom du graveur 
Sartorius, est de la même date, et les autorisations sont de 1671. 
Cette édition est de format petit in-40, ao centimètres de hauteur ; 
elle est décorée de cinq grandes planches repliées et d’un fron­
tispice. Elle a 537 pages, plus 38 pages pour l’index et 4 pages 
pour la dédidace et les autorisations. En voici le titre exact, qui 
est le même pour les deux autres éditions : Gulielmi Dondini 
Bononiensis e societate Jesu historia de rebus in Gallia gestis ab 
Alexandro Farnesio Parmae et Placentùe duce III supremo Belgii 
Prcefecto.

Une autre édition, également sans date et sans nom de lieu, ne 
diffère de la précédente que par son format, qui est petit in-folio, 
34 centimètres. Vu la grande dimension du livre, on n’a pas eu 
besoin de plier les planches. Le frontispice est semblable, mais 
beaucoup agrandi ; il ne porte ni la date ni le nom du graveur et,

(t) Cette indication de lien et de date noua eat fournie par un lecteur bénévole qui a 
écrit à la plume, au bas du titre de l'exemplaire que nous possédons : Nbritar/r0j. 
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de plus, il est retourné, c’est-à-dire que les personnages qui étaient 
à gauche dans la première édition citée sont à droite dans la se­
conde et réciproquement. Les autorisations sont également de 
1671, mais cette édition porte en plus le privilège du souverain 
Pontife daté, à Rome, du 4 février 1673 (1). En outre, une mention 
finale nous apprend le nom de l’imprimeur, avec la date et le lieu 
de l’impression : Ronue, typis Nicolal Angeli Tinassii, 167).

Une troisième édition, bien postérieure aux deux autres, a été 
imprimée à Vienne (Autriche), en 1750, pour le libraire Jean Gé­
rard Maus, de Pesth. Son format est petit in-folio, 30 centimètres, 
et elle est dépourvue des gravures qui ornent les deux autres ; on 
a également supprimé les diverses autorisations ; cette édition 
est en tout conforme aux précédentes quant au titre et au texte (a). 
Ajoutons à cette esquisse bibliographique que nous avons tout lieu 
de croire que cet ouvrage est inédit en français.

Notre auteur est avant tout admirateur fanatique de son héros, 
aussi c’est en ennemis qu’il traite les Français, et toujours avec 
une partialité évidente. Nous aurons occasion, du reste, dans le 
conrs.de son récit, de rectifier, par des notes, ce qui nous paraî­
trait peu conforme à la vérité de l’histoire, comme aussi de com­
pléter ce qui pourrait avoir besoin de quelques développements.

D’autres auteurs ont raconté ce siège de Corbeil et presque tous 
se sont étendus avec complaisance sur le récit des massacres, des 
viols et des excès de tout genre commis par les vainqueurs. De 
Thou, dans son Histoire universelle (3), s’exprime ainsi :

« Après un combat long et opiniâtre, où le capitaine Rigaud 
fut tué avec ce qu'il y avait de plus braves gens autour de lui, ils 
emportèrent la place, où ils firent un carnage horrible. Tout fut 
passé au fil de l’épée et on ne fit presque pas de quartier. Les 
femmes mêmes et les filles ne furent pas à couvert de la brutalité 
du soldat, surtout des Espagnols, qui démentirent bien en cette 
occasion la réputation qu’ils se vantent d’avoir, d’être de toutes les 
nations la mieux disciplinée ».

Palma Cayet, au cours de sa Chronologie novenaire (4), n’est pas

(1) Il se peut aussi que cette édition ait été la première, l'autre étant une réimpression 
dans laquelle on aurait enlevé l’autorisation papale,’inutile d’ailleurs en pays luthérien.

(a) Une note manuscrite, en tête du volume, nous apprend qu’il fut donné comme 
premier prix d'histoire, en 17 $4, à un élève du nom de Joseph Stram berger, de Vienne.

(3) Londres, 1734, t. XI, p. 197-198.
(4) Paris, 1608, t. II, p. 386.
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moins affirmatif quand il dit : « Les Espagnols emportèrent la place 
par un assaut et tuèrent tout ce qu’ils trouvèrent dedans ; mais ce 
fut une chose déplorable de voir la cruauté et les violemens des 
femmes et des filles que firent les Espagnols. Leurs propres histo^' 
riens disent: il y eut là un sac horrible causé plutôtpar la cruauté et 
la grande cupidité des soldais que par la richesse des habitants (i)... »

L’Estoile donne la même note dans son Journal du règne 
d’Henry IV, quand il écrit à la date du 16 octobre 1590: « Le duc 
de Parme abandonna Corbeil à discrétion à son armée ; les habitans * 
ont esté pillés et saccagés, leurs femmes et filles violées, et peu 
ont évité leur brutalité et leur violence ».

Enfin Davila (s), qui raconte longuement le siège de Corbeil, dit 
que « la ville fut livrée au plus violent et au plus horrible pillage ».

Nous avons à dessein cité les extraits de ces divers historiens, 
afin d’arriver à une plus exacte appréciation des faits en comparant 
leurs dires avec ceux de Jehan de la .Barre, l’historien si autorisé 
de la ville de Corbeil, dont il fut le prévôt dès 1607. Cet écrivain 
était le mieux placé pour être sûrement et bien informé ; il a cer­
tainement connu des contemporains de ce siège de Corbeil, qu’il 
raconte avec une bonne foi évidente et d’une manière très circons­
tanciée ; en outre, il parle sans passion et ses paroles respirent l’im­
partialité. Aussi ajoutons-nous la plus grande confiance à ses affir­
mations quand il nous dit : < Si tost que les habitans s’apperceurent 
que les Espagnols venoient pour les assiéger, se retirèrent avec 
leurs femmes et enfans à Villeroy, au Couldray, à Tigery, à Ville- 
pesque, Soisi, la Grange à la Prévoste, et autres chasteaux et lieux 
des environs, où ils espéraient se sauver par la faveur des Maistres 
de ces Maisons » (3). Plus loin, de la Barre dit encore : < Ils (4) 
mirent à part les habitans pour leur faire payer rançon et poignar­
dèrent les soldats ou les jettèrent du haut en bas des clochers (5). » 
Enfin, parlant des excès qui eurent lieu, notre auteur s’exprime 
ainsi : « Tous ceux qai ont esté dans la ville durant le siège disent 
qu’il n’y eut point plus de vingt-cinq habitans de tuez. Quelques- 
uns, pour blasmer les Espagnols et les rendre plus odieux, les ont 
chargez d’avoir usé de violence et d’excès envers les femmes et

(1) Nous traduisons ce passage, qui est en italien dans le texte de Palma Cayet.
(a) Storia <U1» pum cwili Si Fraticia, édition italienne, Londres, 1801, vol. IV, p. 334.
(3) St Cariai, p. 159.
(4) Les Espagnols.
($) Antifitu St Ceriril, p. 264.
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filles de la ville, ce qu’ils ont escrit par imagination, car il estait 
resté peu de femmes en la ville, et le jour de l’assaut, celles qui 
estaient demeurées s’estoient retirées de bonne heure en la cha­
pelle de l’Hostel-Dieu, et n’en sortirent point que la fureur de la 
tuerie et du pillage ne fust cessé ; alors elles furent contraintes de 
payer rançon au Capitaine qui s’estait emparé delà Maison (1). » 

’ On voit qu’il y a loin de ce récit à celui des autres auteurs qui 
ne parlent que de femmes et filles violées et de massacre auquel 

* personne n'échappa. Nous pensons, avec de la Barre, que l’élé­
ment militaire ne fut pas épargné, mais, comme lui aussi, nous 
croyons que les rares habitants qui étaient restés dans la ville se 
sauvèrent, pour la plupart, en payant rançon. Un petit document 
du temps, que nous avons eu la bonne fortune de découvrir, prouve 
clairement que le prévôt de Corbeil a dit vrai ; c’est avec plaisir 
que nous citons le texte de ce document, c’est une sorte d’hommage 
que nous sommes heureux de rendre à la mémoire et à l'impartiale 
véracité de l’historien de Corbeil :

Je Charles Lebergier (2), sergent Royal à Corbueil soubs signé confesse deb- 
voir et promest paier 1 M» Estienne Grégoire, notaire royal audict Corbueil, la 
somme de vingt cinq escus d’or sol, comme prest 1 moy faict par ledict Grégoire 
pour subvenir 1 paier ma rencon estant pris prisonnier 1 la prinse de ceste ville, 
laquelle somme de xxv escus sol je promet paier audict Grégoire à sa voulonté. 
Faict ce xxviii* jour de mars mil cinq cens 1111“ unie. Si^ni : Lebergier (avec 
paraphe) (j).

Ce petit texte nous montre encore dans quelle misère on était 
alors ; le pauvre Lebergier, tout sergent royal qu’il était, eut grande 
peine à s’acquitter de sa dette ; encore s’acquitta-t-il entièrement ? 
nous l’ignorons ; nous savons seulement, par cinq reçus différents, 
qui sont inscrits au dos de ce document, que le malheureux débi­
teur payait son créancier par à comptes, tantôt en argent, tantôt en 
blé, tantôt en exploits (4) : le dernier de ces reçus est du 2 mars 
1594 et à cette époque, le pauvre sergent avait à peine versé les 
deux tiers de sa dette.

(1) Antiquité^ dr Corbeil, p. 165.
(a) Cette famille Le Bergier était très connue i cette époque. Pendant le xvi* siècle, il 

y a eu trois prévôts de ce nom à Corbeil.
(t) Collection A. Dufour, de Corbeil.
(4) Lebergier était sergent royal, c'est-à-dire huissier.
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Les résultats de la prise de Corbeil ne furent pas en rapport avec 

les efforts qu’avait faits le duc de Parme pour s’en emparer, car, 
trois semaines plus tard, le 11 novembre, Givry qui commandait 
à Melun pour le Roi, vint nuitamment tenter un assaut qui réussit 
si bien qû’il s’empara de la ville. Nous laissons la parole à de la 
Barre pour nous raconter cet événement, son récit pourra ainsi 
servir d’épilogue à celui de Dondini.

« Le seigneur de Givry, gouverneur de la province, après le , 
deslogement de l’armée de la Ligue, envoya à diverses fois recon- 
noistre en quel estât ils avoient laissé Corbeil. Le capitaine La Fer­
rière m’a dit (1) qu’il vint un jour reconnoistre la brèche du port 
Saint-Laurens, feignant venir à la ville, et qu’abreuvant son cheval 
à la Pescherie (9), il vit un lansquenet qui descendoit de la brèche 
avec un chaudron pour puiser de l'eau en la rivière de Seine. Les 
seigneurs de Givry, Parabel, Marivault, Treigny, et autres capi­
taines avec leurs soldats, vinrent le jour Saint-Martin, sur les 
quatre heures après my-nuit, donner l’escalade, et entrèrent en la 
ville par le chemin que le lansquenet avoit tracé proche la tour du 
Donjon, en laquelle il y avoit une trentaine de lansquenets en 
garde ; ils firent peu de résistance et furent taillez en pièces, et 
d’une suitte tous les capitaines et soldats qui se trouvèrent dans 
Corbeil furent tuez, sans espargner aucun, pour rendre la pareille 
de l’exécution que les Espagnols y avoient faite. Il n’y avoit pas 
beaucoup d’habitans qui fussent retournez en leurs maisons à cause 
du manquement de vivres, et deffaut de toutes choses en la ville, 
et si peu qu'il s’y en trouva, ils furent contraints de payer rançon, 
s’ils ne faisoient apparoir l’avoir payée aux Espagnols » (3).

Nous joignons à ce travail la reproduction de quelques gravures 
anciennes qui y ont rapport. C’est d'abord la vue de Corbeil, vers 
1590, tirée de la Topographie française de Chastillon. Le dessin a 
dû en être fait à peu près à l’époque du siège, puisqu’on y voit 
figurer l’attaque du duc de Parme. Les lettres que l’on remarque 
sur cette estampe appellent naturellement une légende qui, mal­
heureusement, n’a pas été publiée. Nous donnons, avec la gravure, 
la restitution de cette légende, faite à l’aide de documents contem­
porains et telle qu’elle aurait dû être. Nous espérons ainsi faciliter

(l) On voit ici que de la Barre a connu des contemporains du siège.
(a) En face de la ville, de l’autre côté de la Seine.
(j) Ântifiûtn dt Cariai, p. 266.



— 9» —
la compréhension de cette vue de Corbeil, un peu idéale peut-être, 
comme tous les dessins de cette époque, mais qui n’en est pas 
moins très intéressante.

La seconde estampe montre le plan de Corbeil et de ses fortifi­
cations vers 1640, elle est tirée de l’ouvrage' de Nicolas Tassin : 
Les plans et profils de toutes les principales villes et lieux considd- 
rables de France, Paris, 1634.

La troisième est la reproduction de la rare et jolie gravure 
d'Albert Flamen, représentant le vieux château de Corbeil, tel que 
les Espagnols l’avaient laissé, c’est-à-dire en ruines. Elle fait partie 
d’un recueil intitulé : Veui de divers paisages au naturel d’alentour 
de Paris, Paris, 1639.

Enfin, la pièce principale et qui complète le mieux cette série 
iconographique est la reproduction, toujours par l’héliogravure,de 
la belle planche de Romeyn de Hooghe, représentant l’assaut 
donné à Corbeil, dans la journée du 16 octobre 1590, avec ses vio­
lentes péripéties. Il y a certainement une part de fantaisie dans 
cette estampe, mais comme elle est très rare et, qu’en outre, elle 
explique et justifie pleinement la narration de Dondini, nous avons 
cru bien faire en la joignant à son récit du siège de Corbeil (1).

A. Dufour, 

Conservateur de la Bibliothèque et des Archives 
de la ville de Corbeil.

Au cours de l'impression de cette notice, F on nous a fait remarquer Futilité qu'il y 
aurait à y joindre la relation du siège de Corbeil par de la Barre, afin que les lecteurs 
qui s'intéressent à l'histoire de notre ville puissent comparer les récits du mime événe­
ment par deux historiens d’opinions opposées, l’un fougueux partisan de la Ligue, l'autre 
tris dévoué au roi légitime, Henry IV. Cette observation nous a paru d’autant plus 
juste que Fouvrage de l’historien de Corbeil est d’une grande rareté et que fort peu de 
personnes le connaissent ou peuvent le consulter. Nous donnerons donc, à la suite de la 
traduction de Dondini, le récit de la Barre dont nous respecterons le style et Forthographe, 
en faisant remarquer que Fon doit accorder plus de créance à Fhistorien de Corbeil, 
ancien Prévost de cette ville, qui était mieux que personne à mime de raconter les péri­
péties de ce siège, puisqu’il était sur les lieux mimes, à une époque tris rapprochée de 
cet événement dont il a connu les témoins oculaires, plutôt qu’à un écrivain étranger qui 
certainement ne connaissait pas Corbeil et ne craignait pas, pour flatter le général dont 
il s’itait fait le panégyriste, de dénaturer les faits en les racontant avec une partialité 
par trop évidente.

(1) Les exigences du format ont nécessité la réduction de cette gravure. L’original me­
sure 36 cent, de hauteur sur 34 de largeur.
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Légende de la vue de Corbeil, par Chastillon, vers if90.

A. — Tour dite de Corbulo, dépendant de l’ancien château de 
Corbeil. Les substructions existent encore et font partie 
des grands moulins de Corbeil.

(77 ne faut pas confondre ce château qui était dans la ville 
avec celui qui était de Vautre côté de la Seine et défendait les 
approches du pont.)

B. — Église Notre-Dame, démolie en 1823. C'était le plus bel 

édifice de Corbeil.
C. — Église Saint-Spire, avec son cloître ; la seule qui subsiste 

aujourd’hui des nombreuses églises que Corbeil possédait 
autrefois.

D. — Forteresse défendant l’entrée du pont, du côté de la Brie ; 
on la nommait le vieux Château. Il n’en reste plus que les 
deux bastions qui font saillie dans la Seine, à droite et à 
gauche du pont.

E. — Église Saint-Guenault, démolie en 188$, après avoir servi 

de prison depuis la révolution.
G. — Maisons du faubourg Parisis, au delà de la porte du même 

nom ; aujourd’hui, et à tort, l'Apport-Paris.
H. — Eglise Saint-Léonard, démolie en 1884. A gauche de cette 

église se trouve un détachement des troupes du duc de 
Parme, armées de lances.

I. — Eglise Saint-Jacques, détruite aussi, au commencement du 
xixe siècle (s8oj).

K. — Tour de Montlhéry, qui n’est visible de Corbeil que par un 
effort d’imagination

L. — Prairies entourées d’arbres, emplacement actuel du quartier 
dit les Bordes, du cimetière et de la gare du chemin de fer.

M. — Rivière d’Etampes, avec la dérivation qui baigne les fossés 
de la ville, du côté sud.

N. — Essonnes.
O. — La Commanderie de Saint-Jean-en-l’Ile, fondée par la reine 

Isburge, femme de Philippe-Auguste. Une partie des bâti­
ments existe encore, et l’église a été affectée au musée 
Saint-Jean.

P. — Fortification avancée du port Saint-Laurent, actuellement 
quai Bourgoin. Immédiatement ati-dessus se voit l’hôtel 
de ville avec sa tourelle qui, seule, est encore debout au- ' 
jourd’hui. \S

Q. — Canons du duc de Parme battant la muraille du port Saint- | 
Laurent.

R. — Bateaux armés tirant sur la muraille Saint-Laurent.
S. — Champs et vignes à l’endroit nommé aujourd’hui le Désert.
T. — La Seine, fléuve.
V. — Maisons du vieux marché, dit anciennement le vieux Corbeil, 

dépendant de la commune de Saint-Germain.
(A gauche, au-dessus de Vhôtel de ville et à mi-côte, on voit une 

église sans lettre indicative ; c’est le prieuré de ‘bLotre-Dame de la 
Gloire-des-Champs, fondé d Essonnes par Suger. H n’en reste plus que 
le souvenir et une Vierge, dans une niche, avec une inscription récente 
qui indique rendrait où était autrefois ce monastère).



RELATION DU SIÈGE DE CORBEIL

PAR LE DUC DE PARME, EN 1590 (1).

Après la levée du siège de Paris, l’armée catholique, commandée 
par le duc de Parme, voyant les Navarrais débandés en grande 
partie, se crut sûre de la victoire. Elle contraignit à se rendre 
Charenton-le-Pont, Saint-Maurice et d’autres places des environs 
qui, instruites par l’exemple de Lagny (a), ne voulurent pas attendre 
le choc du duc de Parme. Seule, la forteresse de Corbeil, mieux 
défendue que les autres villes, par sa situation, ses ouvrages et sa 
garnison, se refusa à reconnaître son autorité. Des députés de 
Paris, unissant leurs instances à celles du duc de Mayenne, vinrent 
supplier Alexandre (3) de s’en emparer et d’ajouter ainsi à la gloire 
qu’il avait acquise en délivrant Paris.

Farnèse hésitait, empêché qu’il était par le manque des choses 
indispensables à la guerre ; il avait bien fait venir des munitions 
de Belgique, mais il en avait consommé la plus grande partie au 
siège de Lagny.

Il alléguait, d’un autre côté, qu’il y avait peu d’espoir que des 
campagnes, sur lesquelles vivaient deux grandes armées depuis si

(1} Extraite et traduite de Dondini, édition de Nuremberg, livre II, pagea 191 à 914.
Cette traduction eat déjà ancienne ; elle fut insérée en 1885, dans le Tome III dea mé­

moires de la Société historique du Gàtinais, mais elle était à peu prés inconnue à Corbeil, 
et c’est sur les instances répétées de plusieurs amis de l’histoire de cette ville, que nous 
nous sommes décidé, avec l’agrément de la Société du Gàtinai», à en faire une nouvelle 
édition, revue et corrigée, destinée celle-là à la Société historique de Corbeil-Etampes 
pour laquelle cette relation offre un intérêt tout spécial.

(a) Lagny, priae d’aasaut et saccagée le 7 septembre 1590.
(5) Dondini désigne très souvent son héros par son prénom d’Alexandre, d’autres fois 

il le nomme Farnèse.
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longtemps, passent encore fournir les nombreux approvisionne­
ments qu’il avait, par excès de prudence, l’habitude de réunir quand 
il entreprenait un siège, voulant ainsi que le soldat ne trouvât pas, 
dans l’absence des choses nécessaires à la vie, un prétexte pour se 
relâcher de la discipline en se livrant aux courses et aux rapines.

Mayenne et les Parisiens levèrent ces objections en promettant 
de lui fournir tout ce dont il pourrait avoir besoin. En conséquence 
l’armée de la Ligue se mit en mouvement et vint camper devant 
Corbeil le sa septembre 1590.

Aussitôt, Valentin Pardée d’une part et Pierre Cajétan (1) de 
l’autre attaquent les faubourgs situés au delà de la Seine et s’en 
emparent. Sur la même rive du fleuve se trouvait une petite cita­
delle, flanquée de deux forts, avec une tour située au milieu de la 
Seine (a) ; cette dernière est un ouvrage antique que les habitants 
font remonter jusqu’à Jules César.

Les défenseurs, dans l’attente d’un siège, avaient fermé l’entrée 
de ces fortifications, aussi bien aux assaillants qu’à eux-mêmes, par 
des pierres et des fragments de rochers, mais elles furent vigoureu­
sement canonnées au point du jour par des batteries amenées pen­
dant la nuit et elles durent bientôt être abandonnées par la garnison, 
qui se retira dans la ville par le pont de pierre, après avoir mis le 
feu à la citadelle et aux provisions qu’elle renfermait, afin que les 
Farnésiens n'en pussent pas tirer avantage. Mais ces derniers, arri­
vant sur-le-champ, éteignirent le feu et s'en emparèrent (3).

Corbeil, forteresse de forme triangulaire, est situé sur une rive de 
la Seine et est baigné de toutes parts par le fleuve, dont les eaux, 
tantôt rapides, tantôt stagnantes, alimentent les fossés qui sont 
remarquables par leur largeur et leur profondeur (4).

Cette ville renfermait une garnison de 9,500 hommes (5), dont 
700 cavaliers armés de toutes pièces et conduits par le commandant

(r) Ce Pierre Cajétan était le neveu du légat Cajétan, qui joua un rôle si important 
pendant le siège de Paris.

(3) La tour du Hourdy (c'est ainsi que la nomme de la Barre) faisait partie des défenses 
du château qui commandait l’entrée du pont sur la rive droite et dont on voit encore au­
jourd’hui les bastions faisant saillie dans le lit de la Seine.

(y) L’auteur oublie de dire que les assiégés, en se retirant, avaient laissé quelques 
hommes dans la grosse tour de cette forteresse, pour la défendre.

(4) Dondini confond ici la Seine et l’Essonne; celle-ci, sans être stagnante, est beaucoup 
moins rapide que celle-U.

($) U y a ici une exagération évidente et voulue.
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La Grange, et 1,800 hommes de pied, commandés par Rigaud, 
homme belliqueux et intrépide qui avait perdu une jambe dans les 
combats et qui la remplaçait par un membre de bois, infirmité très 
honorable pour un soldat.

Alexandre, après avoir traversé le fleuve et examiné attentive­
ment la place, ordonna de placer des canons en deux endroits et 
fit entourer par les régiments Espagnols et Italiens les points qu’il 
voulait attaquer. Au lever du soleil, six grosses pièces d’artillerie 
commencèrent à tirer contre la ville et ouvrirent bientôt une petite 
brèche dans la partie gauche des murs qui leur faisaient face (i). 
Le régiment de Manrique (a), en ayant reçu l’ordre, se lança intré­
pidement vers cette ouverture afin de s’en emparer et de s’y éta­
blir ; mais un violent incendie que les assiégés allumèrent à l’in­
térieur, força les Espagnols à se retirer, bien qu’ils combattissent 
très courageusement. Ils étaient arrêtés non seulement par tous les 
projectiles venant de la forteresse, mais encore par une grêle de 
tuiles lancées d’en haut, non sans dommage pour les plus auda­
cieux, et qui ne cessa que lorsqu’ils se furent abrités derrière des 
retranchements élevés à la hâte.

Farnèse, spectateur de la lutte (3), s’exposait au danger, afin que 
les soldats, animés par son exemple et sa présence, préférassent 
perdre la vie plutôt que de renoncer à leur entreprise. Il en vit un 
qui marchait avec beaucoup de difficulté, blessé qu’il était à la 
jambe et à la cuisse ; il l’engagea, le combat étant interrompu, à 
aller faire panser ses plaies, mais ce courageux soldat remercia son 
général et lui dit que le jour était pour le travail et le combat, et

(1) Le* canon* étaient placé* au-dessus de la Pêcherie, an lieu dit le Griptin, et la 
brèche fut ouverte dan* le mur du rempart Saint-Laurent, plus tard quai de l’Instruction, 
et aujourd’hui quai Bourgoin, à peu près è la hauteur de la rue de l’Arche. A différentes 
époque*, on a trouvé de* boulets dans les jardins qui avoisinent l’ancien quai St-Laurent, 
et, tout récemment, des travaux de nivellement de ce même quai amenèrent la découverte 
d’une vingtaine de ces boulets envoyés 14, par le duc de Parme, il y a pins de trois siècles, 
et il est probable qu’il y en a d’autres encore. Ce* projectile* étaient de grosseur* diffé­
rentes ; il* ont été déposés au musée Saint-Jean.

(a) Manrique, nom d’une illustre et ancienne maison d’Espagne, issue des comtes de 
Castille. Ce régiment, qui se trouvait vraisemblablement retranché dan* le* terrains de 
l’ancien fief Marcilly, aujourd’hui la Quarantaine, vint se présenter à la brèche en suivant 
la grève qui se trouvait au pied des murailles et qui, à cette époque de l’année, se trou­
vait encore élargie par la baisse des eaux.

( J) Le duc de Parme était, avec le duc de Mayenne, de l’autre côté de la Seine, près de* 
canon* (V. Pigafitta, trad. A. Dufour, p. roj).
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la nuit pour le repos et le soin des blessures ; puis, tout chance* 
lant, il continua d’apporter des fascines de sarment afin d’aider à 
terminer le retranchement commencé.

Si les Français qui se trouvaient dans les rangs de la Ligue avaient 
été animés d’un pareil courage, en peu de jours Corbeil et les for­
teresses voisines eussent été prises (i).

Le siège languit presque un mois ; les soldats de Farnèse pas­
saient le temps à des travaux de peu d’importance, attendant les 
secours si largement promis par Mayenne et les Parisiens, secours 
qui arrivaient si lentement et si parcimonieusement, qu’on aurait 
cru vraiment que cette guerre n'intéressait ni les Parisiens ni 
Mayenne, mais seulement le duc de Parme et le roi d’Espagne.

Farnèse manquait de poudre et de barques, bien qu’il payât nn 
prix considérable quand on lui en amenait. Ses canons et ses bou­
lets étaient également insuffisants, car sur six bombardes envoyées 
de Paris, deux étaient défectueuses, soit par accident, soit par 
fraude, et ne pouvaient servir. Les Parisiens avaient envoyé en 
grande quantité des boulets de plomb qui ne réussissaient pas à 
entamer les murailles, parce que ce métal, amolli par la chaleur, 
s’écrasait contre les pierres des remparts. On résolut donc d’en­
voyer à Orléans Nicolas Cesius, avec trois compagnies de cavaliers, 
pour y acheter des boulets de fer ; il ne put en obtenir que trois 
cents, le gouverneur alléguant qu’il ne pouvait en distraire une plus 
grande quantité de son approvisionnement sans compromettre la 
sûreté de la place qui lui était confiée.

Cette pénurie de munitions fut l’objet d’une mauvaise plaisan­
terie de la part d’un officier français, mais elle lui fut rendue avec 
usure par les Espagnols.

Cet officier, envoyé par Corbeil, était venu dans le camp des 
Ligueurs comme pour traiter de la reddition de la ville, mais en 
réalité pour examiner par quelles causes l’attaque des murailles était 
tant différée et pourquoi les tranchées et les retranchements étaient 
poussés avec si peu d’activité.

Alexandre, soupçonnant une supercherie, ordonna que cet 
homme lui fût amené par des soldats de ses propres troupes et fût 
reconduit de même, afin, qu’entre son aller et son retour, il ne pût 
communiquer avec personne et fût empêché ainsi de pouvoir

(i) On peut juger par ce passage, qui n’est pas isolé, de l’esprit qui anime l’historien 
du duc de Parme et du peu de sympathie qu’il ressent pour les Français en général.
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amasser la foule des Français de son armée (i). C’était un jeune 
homme dans la fleur de l’âge, à la parole douce et à l’extérieur dis­
tingué ; il fut renvoyé vers les siens avec des propositions hono­
rables et promit de revenir quelques heures plus tard rapporter la 
réponse. Il revint en effet et annonça au nom de la Grange et de 
Rigaud, commandants des troupes et de la ville, que ceux-ci avaient 
résolu d’avertir le roi de Navarre de la situation de Corbeil et que, 
s’ils n’en recevaient pas de secours avant quinze jours, on arrête­
rait alors les conditions définitives de la reddition de la place. Ces 
propositions entendues par le Conseil de guerre, avec rires par les 
uns, colère par les autres, y causèrent une indignation générale et 
l'ordre fut donné de renvoyer immédiatement le jeune homme 
comme un imposteur, ou comme un niais dont on aurait exploité 
la simplicité pour faire une mauvaise plaisanterie. Mais lui, pour 
se venger de cette injure, dit en se retirant, < que les forces royales 
allaient bientôt s'augmenter et qu'elles écraseraient les Ligueurs ; 
qu’on ne se souciait guère de leurs tranchées, de leurs munitions, 
de leurs canons et surtout des boulets mous qu’ils envoyaient contre 
les murs et qui les frappaient sans leur faire de mal. » Farnèse prit 
alors la parole et dit que le Français, qui avait menti sur tout le 
reste, avait dit la vérité en parlant du peu de dureté des boulets, 
mais que l'on n'aurait pas longtemps à s’en plaindre, parce que les 
Espagnols allaient faire recuire une seconde fois ces mêmes boulets 
afin de pouvoir les faire goûter au premier jour aux assiégés (a).

Alexandre, étant forcé par le manque de projectiles de fer de 
changer ses moyens d'attaque, essaya de vaincre sa mauvaise for­
tune à force d'industrie. Il songea donc à attaquer la ville par un 
côté où la largeur et la profondeur des eaux la rendaient inacces­
sible et où les assiégés se croyaient à l’abri de toute surprise. Cet 
endroit, en effet, n’offrant au pied des murailles qu’une grève très 
étroite, n’était défendu d'aucun côté par l'artillerie (3) et semblait 
devoir être d’un facile accès aux assaillants, si ceux-ci pouvaient 
réussir à trouver un moyen de traverser la grande masse d’eau qui 
les en séparait. Il imagina alors secrètement un expédient qui devait

(1) La France était livrée aux horreurs de la guerre civile et il y avait des Français dans 
les deux camps.

(a) De la Barre est absolnment muet sur cette peu spirituelle histoire ; elle ne sera pas 
venue jusqu'à lui ; il est vrai qu’il n’était pas doué de l'excessive clairvoyance de Dondini.

(}) Corbeil n’avait pas de canons: ici encore on voit l’ignorance ou la mauvaise toi de 
l’historien du duc de Parme.
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réussir, à moins que l’ennemi ne vint à élever des barricades de ce 
côté pour se renfermer complètement, ou que les Français amis 
n’avertissent, selon l’habitude, les Français ennemis. Il examina 
donc, dans le plus grand secret, les bateaux de toutes formes qui 
étaient déjà arrivés au camp et en compara les dimensions et les 
avantages ; puis il prétexta que le roi de Navarre (ainsi que le bruit 
en courait), rassemblait des forces de tous côtés pour venir en aide 
aux assiégés, et que, par conséquent il voulait, lui aussi, par le 
moyen de beaucoup de bateaux, être à même d’embarquer rapide­
ment des troupes, pour empêcher le passage du Roi et de ses 
secours, en fermant le fleuve de tous les côtés. L'ennemi lui-même, 
sans le vouloir, vint aider à la dissimulation de Farnèse : car peu 
de temps auparavant, deux bateaux, chargés chacun de cinquante 
soldats et de trois barils de poudre, étaient entrés dans Corbeil 
au milieu de la nuit, en trompant la vigilance des sentinelles espa­
gnoles (i). Il arriva aussi, dans ce même temps et bien à propos, 
que la vieille tour du château, placée à l’entrée du fleuve, qui aurait 
pu nuire aux nouveaux projets de Farnèse et qui avait été plusieurs 
fois minée en vain, se rendit d’elle-même, l’artillerie des Espagnols 
ayantfait perdre courageauxsoldatsqui défendaient ce posteavancé.

Pour mener plus sûrement à‘bien ses projets, le général fit cons­
truire des ponts faciles à lancer, ainsi qu’une machine très ingé­
nieuse que le poids des hommes et des armes devait rendre bien 
fixe sur l'eau et qui était destinée à venir naviguer sous les parties 
faibles de la ville, en servant d’abri aux soldats qui jetteraient les 
ponts. Afin de mieux assurer le secret, l’architecte du camp, Pro- 
percio Baroccio, fut chargé de ce travail, parce que l’entrée de ses 
ateliers était rigoureusement interdite à tout le monde, sauf aux 
ouvriers, et que l’on ne voulait pas que ceux même qui travaillaient 
aux différentes parties de ce singulier ouvrage pussent comprendre 
quelle en était la destination.

Comme on ne pouvait trouver de matériaux convenables dans le 
voisinage, on enleva, pour s’en servir, les» toits et les lucarnes de 
quelques maisons situées au dehors de la ville, et pour que le ré­
sultat ne vînt pas tromper l’attente, ce qui n'arrive que trop souvent

(t) Ce serait Pépin, dit Rougemont qui, d’après de la Barre, aurait amené ce secours 
à Corbeil, non pas par deux bateaux, mais par un seul, dans lequel il y avait une tren­
taine de soldats ; il partit bien la nuit de Melun, mais c’est au grand jour qu’il serait 
arrivé à Corbeil, en trompant les assiégeants par une tenue et des paroles italiennes.

9
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dans les entreprises difficultueuses et exceptionnelles, Alexandre 
pourvut à tout par sa surveillance et ses minutieuses recherches ; 
il s’entoura de toutes les précautions possibles, et pour que la cons­
truction des ponts pût être exécutée avec précision il pensa à faire 
mesurer la largeur des eaux qui entouraient la place.

Mais il y avait beaucoup de danger à accomplir cette mission, à 
cause du voisinage des fusiliers de la ville, aussi Farnèse eut l’idée 
de la confier, non à des ouvriers, mais à des soldats, car il avait 
beaucoup plus de confiance dans l’expérience et l’énergie de ces 
derniers. Il désigna donc pour cette dangereuse expédition un 
nommé Nieto, instructeur de la légion espagnole, qui partit, à la 
tombée de la nuit, avec un de ses compagnons.

Ayant traversé Je fleuve (i) à un gué, Nieto, à l'aide d’une corde 
tendue, mesura la largeur de l’eau, à partir de la ville, aidé par son 
compagnon qui était resté du côté du camp, mais, pendant cette 
opération, il fut aperçu par les sentinelles qui lui ordonnèrent de 
dire ce qu’il faisait là ; il ne répondit pas et, ayant fait retirer la 
corde par son camarade pour la reporter au camp, il se hâta de 
courir vers le gué pour le repasser, mais en fuyant, il fut assailli 
par une grêle de balles dont plusieurs lui traversèrent la jambe et 
un pied ; les soldats l’avaient visé ainsi afin de pouvoir le prendre 
vivant ; il tomba donc sur la grève et les ennemis, accourant vers 
lui, le relevèrent et le transportèrent dans la ville. Là, le comman­
dant français le fit mener dans sa propre maison pour le faire soi­
gner, il le traita comme son hôte avec les plus grands égards. Il 
savait bien que cette bonté pourrait lui être profitable dans la suite 
et qu’il avait intérêt à laisser la vie et la liberté à un prisonnier qui 
pouvait devenir bientôt libre et victorieux.

Après avoir examiné la largeur des eaux, il restait encore à en 
connaître la profondeur et à s’assurer s’il n’y avait pas, près des 
murs de la forteresse, quelques pilotis cachés sous l’eau ou des pieux 
aigus enfoncés là dans le but d’empêcher l’approche des bateaux et 
des machines de guerre.

Deux soldats espagnols et deux italiens, choisis parmi les plus 
audacieux, furent désignés pour cette entreprise.

(i ) L’auteur confond toujours la Seine et l'Essonne, car c'est sur cette dernière que le 
duc de Parme avait projeté d'établir ses ponts, comme il le fit, ainsi qu’on le verra plus 
loin. L’endroit qu’il avait choisi était à peu de chose près celui où se trouvent les grands 
moulins de Corbeil, c’est-à-dire tout près de l'embouchure de l’Essonne dans la Seine.
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Ils partirent vers le milieu de la nuit, mais comme ils appro­
chaient de la ville, quoique nageant sans bruit, ils ne purent trom­
per l’attention des sentinelles qui les aperçurent et leur firent 
essuyer une violente décharge de mousqueterie ; deux furent tués 
et entraînés par les eaux ; les deux autres, bien que blessés, évi­
tèrent la mort d’une manière différente : l’espagnol, qui nageait le 
plus près des murs, trahi par les rayons de la lune qu’un nuage dé­
masqua tout à coup, fut aperçu et sommé de se rendre ; de plus, on 
lui ordonna de monter immédiatement sur la muraille à l’aide d’une 
corde qu’on lui tendit d’en haut, le menaçant d'une mort certaine 
s’il n’obéissait pas ; le malheureux, vaincu par la fatalité, préféra 
sauver sa vie, et, prisonnier volontaire quoique bien à regret, il fut 
hissé dans l’intérieur de la ville à l’aide de la corde qui lui était 
offerte (i).

L’autre, qui se trouvait plus éloigné et qui nageait vigoureuse­
ment, malgré ses blessures et la fatigue, aborda enfin à la rive et fut 
bientôt heureusement rendu au camp.

Le général, aussitôt averti, apprit de lui que les eaux étaient 
libres sous les murs de Corbeil et qu’aucun obstacle n’en défendait 
l’approche. Ce brave soldat mourut peu de temps après, ses plaies 
s’étant envenimées faute d’avoir été soignées à temps ; c’était un 
soldat du régiment de Capisucchi, natif de Senogallia (a), province 
d’Ancône et nommé Hector Caballo (3).

Dieu, dans sa justice, aura récompensé de la palme céleste le 
dévouement sublime de ce héros de la Foi catholique, et l’immor­
telle renommée conservera partout son souvenir, personnifiant en 
lui la mémoire de ses compagnons dont le nom ne nous est pas 
parvenu.

Alexandre, fort des renseignements obtenus, régla dans cette 
même nuit les différentes positions de ses généraux, afin de prendre 
Corbeil le jour suivant.

Il agissait ainsi rapidement, soit parce qu’il craignait que les 
assiégés fussent renseignés par leurs prisonniers, ou, qu’ayant 
peut-être découvert ses desseins, ils ne trouvassent des moyens de

(1) Dondini ne donne pas le nom de cet Espagnol, tandis que de la Banc le cita sons 
le nom de topez de Sarmiento, en lui donnant le titre de capitaine (Aatiftàitt it Cariai, 
p. a6a).

(a) Aujourd’hui Sinigaglia.
( j) De la Barre donne à ce soldat le nom d’Euabbe de Senogallia (Autifuitq it Cariai, 

p. >61).
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prévenir son attaque, soit qu’il voulût, selon son habitude, que 
l’exécution suivit de près la conception de son projet.

Déjà les Espagnols, les Wallons et les Italiens, sous la direction 
du commandant Idiaquesio, avaient poussé les tranchées jusqu’au 
fossé de la ville ; de plus, Zunniga, avec les Espagnols, avait cons­
truit en un lieu élevé une redoute de terre fortement armée d’artil­
lerie, afin de pouvoir faire pleuvoir force obus et boulets sur les 
retranchements de l’ennemi et l’empêcher ainsi de rester abrité 
derrière les remparts.

Deux maisons voisines de la ville (1) avaient été fortifiées; sur 
l’une d’elles on avait élevé un ouvrage en bois garni de deux canons 
de bronze chargés à mitraille, suprême expression de cet art hor­
rible destiné à déchirer cruellement les hommes (a) : cent fusiliers, 
tous hommes choisis, se tenaient cachés dans l’autre ; dans toutes 
deux, la perte certaine des défenseurs des murailles était préparée 
pour le moment où la funeste machine arriverait et jetterait lesponts.

Il n’est pas inutile de décrire brièvement la forme de cette ma­
chine, imaginée par Alexandre et construite par Baroccio, puisque 
ce fut elle qui donna aux Ligueurs la confiance d’abord et ensuite 
la victoire.

L’ensemble en était assez semblable à ce genre de machines dont 
se servaient les anciens et qu’ils appelaient vignes (3). Elle était com­
posée de fortes poutres de bon bois, reliées ensemble, et avait la 
forme d’une petite maison à murs carrés, aux toits inclinés et re­
couverts de terre molle et de gazon enlevé dans les prés avec sa 
couche de terre, ce qui les mettait à l’abri du feu et des projectiles ; 
les murs, de bois, étaient percés, sur le devant et sur les côtés, de 
trous rapprochés et d’ouvertures étroites, aussi bien pour éclairer 
l’intérieur que pour permettre aux quatre-vingts combattants armés, 
qui s’y trouvaient cachés, comme les Grecs dans le cheval de Troie, 
de pouvoir lancer sans danger des projectiles de toutes sortes.

(i) Cm maisons étaient situées dans le faubourg qui était au-dell de la porte Parisis ; le 
grand magasin, construit sous le ministère de l'abbé Terray pour la réserve de Paris, in­
cendié en 189a, en indiquerait à peu prés l’emplacement.

(a) Dana cette traduction, nous nous sommes attaché 1 rendre le texte avec la plus scru­
puleuse fidélité; on s’en aperçoit facilement à la naïveté du style et des images qui, 
comme celle-ci, sentent si bien une époque où l'artillerie était encore dans l'enfance.

(t) La vigne des anciens était une sorte de cabane en clayonnage qui servait dans les 
sièges à établir des communications abritées entre les différents points d’attaque ou les 
diverses machines de guerre.
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Le 16 octobre (1), au lever du jour, seize pièces de canon com­
mencèrent à tonner contre Corbeil ; huit battaient la courtine du 
mur et l’endroit de la forteresse où devait venir s’arrêter la fameuse 
machine avec ses deux ponts ; le reste lançait ses boulets en partie 
sur le pont de pierre (a) et la porte de la ville que les Italiens de­
vaient attaquer, en partie dans d’autres endroits de Corbeil, afin de 
diviser l’ennemi par des attaques multipliées. Ce feu violent, conti­
nué pendant neuf heures, ouvrait une large brèche dans la muraille, 
en même temps que des deux maisons, qui avaient été fortifiées 
près des fossés, partait une grêle de boulets, de balles et de mi­
traille qui ne permettait pas aux défenseurs de la place de s’aven­
turer impunément sur les murs.

C’est alors que la terrible machine commença à s’avancer, portée 
d’abord sur des roues ; franchissant ainsi, sur la terre ferme, les 
cent cinquante pas environ qui la séparent du fleuve, elle glisse 
légèrement et se trouve placée sur trois bateaux solidement attachés 
l’un à l’autre par des chaînes. Remplie bientôt d’hommes armés et 
de munitions, à force de rames elle s’approche des murailles, accom­
pagnée de chaque côté par deux bateaux assemblés portant les 
ponts. Ces ponts, formés de fortes poutres, étaient garnis de hautes 
planches de sapin qui les protégeaient de toutes parts ; les rameurs 
eux-mêmes étaient abrités des projectiles par les planchers des 
bateaux.

Cet appareil, vu de loin quand il roulait sur la terre, fut pour les 
assiégés une nouveauté qui d’abord les étonna sans les effrayer, 
car ce genre de machine de guerre leur était totalement inconnu ; 
mais quand elle fut entrée dans l’eau, au son des tambours et des 
trompettes, et que, d’un mouvement rapide, elle s’avança vers cette 
partie de la forteresse moins défendue par l’art et moins bien 
gardée aussi, mais la plus inaccessible à cause de la largeur et de 
la profondeur des eaux, les défenseurs, revenus de leur étonne­
ment et comme réveillés d’un long sommeil, accourent précipi­
tamment sous la conduite de Rigaud, leur chef, pour défendre l’ap­
proche de leurs murs à cette fatale machine qui devait, croyaient-ils, 
recéler dans ses flancs un épouvantable fléau.

(i) Dondini * écrit: le 17 novembre ; c’est une erreur de copie ou de composition que 
nous n’avons pas cru devoir laisser subsister ; c'est pourquoi nous l’avons redressée en 
faisant disparaître la date fautive et en la remplaçant par la date vraie du 16 octobre.

(a) Le grand pont sur la Seine et la porte de Brie à laquelle «boutiMait ce pont.
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En ce moment, comme par suite d’un accord, les Farnésiens les 
accablent des coups assurés de mille projectiles lancés contre eux 
de tous côtés, de la redoute de terre, des maisons fortifiées, des 
hauteurs et surtout de la machine qui était alors très rapprochée. 
Cependant, quoiqu’ils fussent exposés aux coups et qu'ils tombas­
sent de toutes parts, les Français résistaient quand même, la terreur 
d’un péril inconnu leur faisant braver un danger avec lequel ils 
étaient familiarisés. Ils couvrent donc d’une grêle de balles cette 
machine qui s’avançait toujours, mais la rapidité de sa course l’ayant 
fait se rapprocher tellement qu’elle se trouvait à l’abri de leurs 
coups, ils l’attaquent alors avec des piques,des poutres et des crocs 
et s’efforcent de la repousser et de la submerger, en même temps 
qu’ils essayent de l’écraser sous le poids de pierres énormes et de 
l’incendier avec des bombes, de l’huile bouillante, ou en la cou­
vrant de feux de toutes sortes, produits par l’art et la nature. Mais 
celle-ci, bravant les feux, les pierres et les projectiles, vomissant 
la flamme et la mort par toutes ses ouvertures, et sans avoir souf­
fert en quoi que ce soit, touche enfin la muraille où quelques 
rares défenseurs, affaiblis par des blessures, luttent encore avec 
peine.

Il fut donc facile de jeter les deux ponts qui, unissant la ville à la 
rive opposée, offrirent un passage aux troupes Farnésiennes.

L'armée, sous les armes et prête à marcher, était divisée en trois 
parties : deux légions espagnoles formaient l’avant-garde, derrière 
se trouvaient les Wallons et les Allemands ; ces deux derniers corps 
avaient l’ordre de franchir les ponts et de s’introduire dans la ville 
par la brèche.

Alexandre, réservant à ses compatriotes le poste le plus dange­
reux, avait ordonné au troisième corps d’armée, composé d'Italiens 
commandés par Pietro Cajetano et Camillo Capisucchi, de s’emparer 
du pont de pierre de Corbeil (i), entreprise grosse de périls et de 
difficultés.

Tous attendaient donc, impatients, le signal de l’attaque, qui fut 
cependant un peu différée pour attendre le retour de six officiers 
espagnols, qui avaient été envoyés pour reconnaître l’état de la 
brèche ; ils accomplirent leur mission, mais non sans perte : trois 
d’entre eux tombèrent mortellement frappés par les balles enne-

(x) Le grand pont sur la Seine. De la Barre dit cependant que les deux grandes arches 
de ce pont avaient été rompues pat les assiégés (V. p. ïéo.)
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mies et roulèrent dans les fossés qui leur servirent de sépulture. Les 
trois autres revinrent sains et saufs et annoncèrent que l’assaut était 
possible. Sur l’ordre de Farnèse, le canon donna alors le signal de 
l’attaque.

Aussitôt les Espagnols du régiment d’Idiaquesio, après avoir 
invoqué à genoux la Reine du ciel et le grand saint Jacques, leur 
divin patron (1), franchissent rapidement un des ponts et s'élancent 
sur la brèche. Les soldats de Zunniga suivent leurs traces, mais une 
rupture accidentelle du pont les retarde.

Pendant ce temps, par l’autre pont, que les Belges, habitués à ce 
genre de machines, avaient mieux disposé, les Wallons, enflammés 
du désir de combattre, s'avancent et prennent la place du corps de 
Zunniga, ignorant ou feignant d’ignorer, peut-être, que ce corps 
n’était pas encore passé.

Alors arrive Castrillo, l’instructeur de la légion espagnole, qui 
les adjure de s’arrêter ef de ne pas compromettre l'ordre des 
plans d’attaque établi par Alexandre. Mais le chef des Wallons, 
inébranlable dans sa résolution et presque en colère, persiste à 
vouloir s’avancer vers la brèche ; l’Espagnol alors, le voyant sourd 
à ses prières, l’étreint d’un bras vigoureux et le met dans l’impossi­
bilité de bouger : celui-ci, retenu par la force, fait signe à un des 
siens de venir le dégager, mais Castrillo, s’en étant aperçu, lui tra­
verse le bras d’un coup de pistolet et le contraint ainsi, par cette 
grave blessure, à rentrer dans le devoir. Néanmoins les Wallons 
auraient continué d’avancer s’ils n’eussent été arrêtés aussi bien 
par les derniers rangs de la première légion espagnole, qui était 
devant eux, que par les premiers de la seconde légion qui les sui­
vait; celle-ci, ayant passé le pont enfin rétabli, accourait pour 
reprendre sa place et venger son droit. Ainsi excités des deux côtés, 
il était à craindre qu’il en résultât une lutte intestine sous les yeux 
des assiégés, et que des forces destinées à agir contre les ennemis 
se tournassent l’une contre l’autre et causassent ainsi les plus 
grands malheurs.

Mais Zunniga arriva fort à propos pour calmer cette querelle qui 
menaçait de s’envenimer de plus en plus et, tout en réprimandant 
et en exhortant ces troupes, il leur montra, d’un côté, le premier 
corps espagnol qui, conduit par Idiaquesio, était déjà en haut des

(x) Saint Jacques de ÇompoiteUe.
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murs, prêt à voir le succès couronner ses efforts ; de l’autre côté, 
il leur fit voir les Italiens commandés par Cajetano et Capisucchi, 
ayant déjà repoussé les Français du pont de Corbeil après un glo­
rieux combat ; tandis qu’eux-mêmes, arrivés les derniers de tous, 
se préparaient à souiller leurs mains par une lutte honteuse et fra­
tricide, dans laquelle la victoire devait être plus avilissante encore 
que la défaite. Il ajouta que le duc de Parme, rigoureux et fidèle 
gardien des lois militaires, indignement outragées, n’hésiterait pas 
sans doute à livrer les vainqueurs à la corde et au bourreau. Cela 
dit, il brandit sa lance et se précipita vers la brèche en criant : 
« Celui qui veut venir avec moi attaquer et massacrer les Hugue­
nots, je le tiens pour mon compagnon et pour un brave soldat, sans 
m’inquiéter s’il est Espagnol ou Wallon >.

Ces nobles accents changent subitement la disposition des esprits 
et Zunniga réussit à tourner leur fureur contre l'ennemi : ils s'élan­
cent donc pêle-mêle, brûlant de faire tomber leur colère sur les 
hérétiques et de laver dans le sang la honte de leurs discordes.

Quand ces braves soldats eurent rejoint leurs compagnons et uni 
leur courage à leurs efforts, la fortune commença à pencher du 
côté des Ligueurs, car au commencement, le courage des assaillants 
était plutôt récompensé par les dangers et les blessures que par les 
faveurs de la victoire.

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, il y avait dans la place sept 
cents hommes couverts d’armures ; ils appartenaient aux plus il­
lustres familles de France et étaient plus soucieux de la gloire que 
de leur vie ; placés aux différents points d’attaque, ils opposaient 
une très vive résistance. Les quinze cents autres défenseurs de la 
ville (1), tous vieux soldats, étaient enflammés par leur exemple et 
par celui de Rigaud, leur chef ; ils étaient encore excités par leur 
haine naturelle contre l’étranger et les factions catholiques, jointe 
à l’ardeur du combat.

En revanche, il y avait parmi les Ligueurs, non seulement des 
Espagnols et des Wallons, mais aussi de braves et vaillants Fran-

(t) Dondini parle ici de 700 hommes, qui défendaient Corbeil, puis de 1,500 autres, ce 
qui ferait un total de s,aoo hommes ; en commençant il nous a cependant narré avec 
force détails, car ce n'est pas par là qu’il pêche, que la garnison se composait de a, 500 
hommes. De la Barre, plus impartial et plus véridique, dit que Rigaud avait amené avec 
lui dans Corbeil 800 hommes de pied, mais il ne parle pas, et pour cause, des 700 cheva­
liers, la fine fleur de la noblesse française.
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çais, tels que Renault, Saint-Pol (1), et d’autres nobles chefs, qui, 
mêlés aux Espagnols, combattaient courageusement au milieu 
d’eux.

Assaillants et assaillis, pressés et serrés, les lances tournées 
contre les poitrines, les épées contre les visages, égaux en vigueur 
et en courage, se battaient avec acharnement pour conserver 
mutuellement leurs positions et, selon le hasard des événements, 
la lutte était fatale tantôt aux uns, tantôt aux autres.

Innico Carvasalio, officier espagnol, qui s’était avancé sur la 
brèche et tentait d’en gravir la pente escarpée, fut frappé à la poi­
trine, heureusement protégée par sa cuirasse, de si violents coups 
de lance, qu’il fut précipité du haut et roula sur la pente. Ses com- 

' pagnons s’empressèrent autour de lui et le soutinrent par les bras et 
les épaules ; mais il se dégagea rapidement de leurs mains et vou­
lut retourner à la brèche, où il ne pouvait arriver que par un che­
min découvert et exposé aux coups des assiégés, il parvint en effet 
au sommet de la muraille, d’où il fut encore repoussé deux ou trois 
fois ; mais avec une incroyable énergie et l’aide de ses soldats, il 
persista obstinément à y retourner, comptant sa vie pour rien et es­
timant que sa mort, au contraire, devait enflammer les courages et 
augmenter les forces de ses compagnons.

D’un autre côté, Riberh, porte-enseigne espagnol, lui aussi avide 
de gloire et de combats, jr int confié son drapeau aux soins d’un 
collègue, comme lui porte-enseigne dans un autre régiment, était 
monté le premier sur les murs de Corbeil. Alexandre, qui avait 
coutume de visiter les différentes positions pendant le combat, s’a­
perçut de l’absence de Ribera et réprimanda son camarade ; celui- 
ci s’empressa alors de le rappeler à la garde de son étendard ; mais 
Ribera refusa de quitter un combat dans lequel déjà il avait l’avan­
tage, et d’abandonner un ennemi qui n’était pas complètement 
vaincu, alléguant que son drapeau ne courait aucun danger, confié 
qu’il était à l'honneur et au courage d’Alphonse de Tolède, le plus

(1) Dondini a la manie de latiniser tous les noms propres ; il est surtout curieux par 
les differentes formes qu’il donne au nom de Rigaud, qui est des plus rebelles i la décli­
naison. Quant aux deux personnages qu'il cite ici, le premier, qu’il appelle Rowu, doit 
être M. de Rosne qui, d’après de la Barre (p. 163), était allé à Pontoise faire une provi­
sion de balles qu’il rapporta au camp devant Corbeil ; le second est le fameux Saint-Pol 
ou Saint-Paul, car on le trouve écrit de deux manières, qui fut nommé maréchal de 
France en z$93 par Mayenne et qui fut tué par le jeune duc de Guise le s$ avril 1594, 
devant la grande église Saint-Pierre de Reims.

10
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vaillant de ses compagnons ; U ajouta que s’il n’était pas approuvé 
du général, il consentait à ce que celui-ci lui choisît un successeur, 
la gloire du combat et des blessures honorables lui paraissant bien 
préférable à la dignité de son grade. Dans cette circonstance, 
Alexandre sut faire la part de l’effervescence de la gloire militaire 
et du courage du soldat ; il n’usa donc pas de rigueur et ne voulut 
pas priver de son grade ce vaillant officier, coupable seulement de 
trop d’intrépidité.

Il pardonnait facilement les fautes dans lesquelles l’exagération du 
courage révélait de grandes qualités, semblable en cela au fécond 
soleil qui, par ses excès mêmes, produit d’abondantes moissons.

Pendant ce temps un violent combat se livrait au grand pont de 
pierre de Corbeil, qui était défendu par 400 gentilshommes cou­
verts d’armures, et nulle part la victoire ne fut plus longtemps in­
certaine.

Pietro Cajetano etCamillo Capisucchi,commandants du 3*corps 
d’armée, avaient entrepris de s’en emparer, mais ils avaient, eux 
aussi, beaucoup d’efforts à faire et de grands dangers à affronter. En 
effet, leurs troupes italiennes n'étaient pas seulement arrêtées par 
les défenseurs du pont et par une grêle continuelle de projectiles, 
mais elles se trouvaient encore exposées sans défense aux coups 
qui leur étaient lancés du haut des tours'; à droite et à gauche du 
pont aucun trait n’était lancé en vain, par la garnison des forts 
voisins, sur les flancs découverts de leurs régiments, surtout lors­
que ceux-ci s’avancèrent en rangs pressés et épais sur l’éfroit et 
long défilé du pont.

Ce double danger, qui pouvait être une cause de défaite, fut 
conjuré par la prudence des commandants et aussi par leur bonne 
fortune : Cajetano et Capisucchi donnèrent l’ordre d’avancer en 
pressant le pas et d’en venir aux mains le plus promptement pos­
sible, car ils prévoyaient bien que les soldats des forts cesseraient 
leur feu meurtrier quand ils verraient les Farnésiens mêlés à leurs 
compagnons et qu’ils ne pourraient plus tirer indistinctement sans 
danger pour ces derniers.

Cette prévision se réalisa et, une fois l’attaque engagée, le feu 
diminua sensiblement. Sans cette heureuse décision de Jeurs chefs, 
tous les Italiens, au lieu de signaler leur courage dans la mêlée, 
eussent été voués à un massacre effroyable, car chaque coup 
portait.
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Cette horrible fusillade cessa enfin tout à fait lorsque les troupes 
se furent avancées pour attaquer la forteresse et que les assiégés 
durent alors songer à défendre leurs murailles et renoncer à couvrir 
le pont de projectiles (r).

Les Italiens se virent donc délivrés des ennemis qui les assaillaient 
du haut des murs, mais bientôt ils en eurent d'autres à combattre 
et ils engagèrent résolument le combat à l’arme blanche.

Bien que les Français résistassent obstinément et rendissent cou­
rageusement coup pour coup, il était fait tant d’efforts et versé 
tant de sang des deux côtés que chacun se crôyait sûr de la victoire 
et pensait que le combat ne durerait pas longtemps.

Cette lutte acharnée dura environ deux heures, les deux armées 
étant résolues à périr plutôt que de reculer et chaque soldat voulant 
conserver par les armes la place qu’il occupait vivant, ou bien la 
tenir encore, après sa mort, en l’encombrant de son cadavre.

Les timides, les blessés mêmes ne pouvaient se retirer, pressés 
qu’ils étaient, devant par l'ennemi, derrière par leurs compagnons ; 
les plus courageux eux mêmes ne pouvaient avancer que parla 
mort de leurs adversaires I C’est pourquoi la victoire était hési­
tante et semblait vouloir s’arrêter tantôt d'un côté, tantôt de 
l’autre. La raison en était toute simple : lorsqu’un soldat venait à 
bout d’un ennemi épuisé et la plupart du temps blessé, ce dernier 
était aussitôt remplacé par un nouvel adversaire plein de forces 
qui le renversait à son tour, et ce vainqueur lui-même, fatigué de 
sa victoire, était souvent obligé de céder la palme à un ennemi 
nouveau et plus vigoureux. Néanmoins, dans ce combat (a) terrible, 
les pertes étaient égales et l’issue continuait à être douteuse.

La lutte devint bientôt de plus en plus violente ; aux causes pri­
mitives de la guerre, à la soif de la gloire, à la haine des partis, 
s'ajoutaient encore la colère et la douleur qui, excitées par les 
coups et les blessures, poussaient les hommes à se jeter au fort de 
la mêlée.

Mais quand on eut vu flotter dans la ville les enseignes victo­
rieuses des Espagnols et des Wallons, la confiance fit défaut aux

(t) Ce fait prouve bien que la ville ne comptait pas autant de défenseurs que Dondini 
vent bien le dire et qu’il a exagéré ce nombre i plaisir afin de donner plus d'éclat et d'im­
portance à la victoire de son héros.

(a) C’en le moment de ce combat qne le dessinateur a choisi pour représenter l'assaut 
de Corbeil, dans la gravure dont nous donnons plus loin la reproduction.
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Français autant qu’elle augmenta chez les Italiens. Ceux-ci, pous­
sant un grand cri, se ruent sur leurs ennemis, croyant déjà les voir 
hors de combat. Mais autant l’espoir de la victoire les excite, 
autant la certitude de leur perte pousse les Français à combattre 
jusqu’au bout avec le courage du désespoir, certains qu’ils sont 
d’être bientôt pris entre deux feux (i).

Alors Cajétano, frémissant de colère et de honte, se met à repro­
cher à ses soldats, comme un crime, une victoire aussi lente, 
comme si le courage d’adversaires tant obstinés eût été une lâcheté 
de leur part.

Est-ce ainsi, leur criait-il, que vous, les conquérants de la Bel­
gique et les libérateurs de la France, vous hésitez pour la prise 
d’un seul pont? Comment une poignée d’hommes accablés de 
fatigues, affaiblis par les blessures, peut-elle vous arrêter si long­
temps, vous, victorieux dans tant de combats ? Etre vaincus est 
un opprobre pour d’autres, mais pour vous, soldats d’Alexandre, 
c’est une honte de vaincre si lentement I Puis il leur rappelle leur 
récent triomphe à Lagny et les victoires plus anciennes de Maes- 
tricht et d’Anvers, ajoutant qu’ils avaient pris ces villes, qu’ils en 
avaient vaincu les défenseurs, et que le souvenir de ces gloires 
rendait plus grande encore la honte qu’ils devaient éprouver à 
mettre tant de temps pour prendre un seul fort.

Ces paroles enflamment leur courage et, quoique inférieurs en 
nombre, la colère décuplant leurs forces, ils fondent impétueuse­
ment sur les Français et les repoussent. Le désespoir de ces derniers 
rend alors leur défaite plus prompte, car, oublieux de leur propre 
salut, ils se précipitent sur le fer de leurs ennemis, plus prodigues 
de leur sang qu’avides de celui des autres, et alors que c’en était 
déjà fait de la défense de Corbeil, ils combattaient encore non plus 
pour vaincre, mais pour périr en vendant chèrement leur vie.

Les Italiens pénètrent alors dans la ville sur un pont de cada­
vres et, rejoignant les Espagnols et les autres troupes qui y étaient 
déjà entrés, ils se répandent de tous côtés, avides de carnage et de 
butin, ayant soin néanmoins de se tenir en bandes serrées, car ils

(i) A cette époque, on ne faisait guère de quartier et le plus souvent la garnison vain* 
eue était passée au fil de l'épée, ainsi qne cela avait eu lieu, quelques jours auparavant à 
la prise de Lagny. On comprend alors avec quelle énergie désespérée devaient combattre 
des troupes qui, se voyant sur le point d’être vaincues, ne pouvaient plus espérer de salut 
que dans une lutte suprême et en quelque sorte surhumaine.
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se méfiaient de l’audace bien connue des ennemis qui, partout où 
le lieu et le petit nombre de Farnésiens leur en fournissaient l’oc­
casion, se réunissaient et assaillaient leurs vainqueurs. Cette opi­
niâtreté fut cause qu’on ne fit point de quartier à tout ce qui por­
tait les armes.

Au premier tumulte causé par l’irruption des Espagnols et des 
Wallons, le commandant Rigaud était accouru,et comme il s’effor­
çait de la voix et de l’exemple d’entraîner les siens au combat, il 
fut frappé d’un coup de lance dans la gorge et de plusieurs balles 
dans le ventre et dans les bras et succomba ainsi, non sans gloire, 
mêlant son cadavre à ceux de tant de braves, amis et ennemis, qui 
étaient étendus là de tous côtés (i).

La Grange, l’autre commandant, n’eut ni le désir ni le courage 
d’obtenir une pareille gloire : moyennant une rançon de dix mille 
écus d’or qu’il s'engagea à payer, il se rendit à un officier espagnol, 
dont il trompa la confiance en manquant plus tard à sa parole. 
Comme habitant de Corbeil, il feignit de se rendre, montrant qu’il 
était aussi courageux en paroles avant le combat que lâche et 
fuyard pendant l’attaque. Cet homme, si honteusement méprisé 
depuis par les légions de Farnèse, sut se soustraire à la mort quand 
les soldats furieux le cherchaient, non par son courage et son épée, 
mais par la promesse d’une rançon, et il se sauva à la dérobée, aidé 
par un porte-enseigne espagnol, auquel Alexandre, vaincu par les 
prières, pardonna ensuite sa faute.

Les autres chevaliers, au nombre de sept cents, tombèrent tous, 
frappés par devant, ainsi qu’il convient à la noblesse française, 
préférant suivre l’exemple de Rigaud plutôt que celui de La Grange.

Les chefs pris ou tués, le reste des soldats et des citoyens cher­
che son salut dans la fuite, mais les épées et les lances menaçantes 
des troupes victorieuses, aussi bien que la profondeur des eaux, 
sont partout un obstacle et la plupart, préférant une chance de 
salut douteuse à une perte certaine, se précipitent dans l’eau du

(i) Tous les auteurs du temps parlent de Rigaud ; voici comment s’exprime sur son 
compte l'historien de Thon, le plus autorisé de tous : • C’était un homme de basse nais* 
sance qui avait été autrefois greffier, mais qui, dans ces dernières guerres, avait mérité par 
aa valeur d’être fait mettre de camp d’un de ces régiments de nouvelle création qui étaient 
alors fort à la mode ». Il est vraiment regrettable que rien i Corbeil, pas même le nom 
d’une rue, ne rappelle le souvenir de ce vaillant aoldat qui a'défendu avec tant d’intelli­
gence et d’intrépidité cette ville contre l’étranger et qui a payé de sa vie son dévouement 
h la cause qu’il défendait.
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haut des murs. Les uns furent engloutis dans l’abtme, les autres 
écrasés par leurs compagnons qui tombaient sur eux ; un petit 
nombre atteignit la terre et fut mis à mort par les cavaliers de la 
Ligue qui gardaient les rives ; et si quelques-uns eurent la chance 
d’échapper à tous ces périls, ils furent massacrés par les paysans 
des campagnes voisines qui, accablés par les malheurs de la guerre, 
déchargeaient leur colère sur les soldats isolés qu’ils rencontraient, 
quels qu’ils fussent, mais de préférence sur ceux qui étaient vaincus 
et désarmés (i).

Quelques-uns cherchèrent un asile dans les églises et jusque dans 
les sanctuaires, et Alexandre, aussitôt qu’il fut entré dans Corbeil 
par la brèche, ordonna, selon la coutume, qu'ils fussent épargnés ; 
mais il voulut aussi que l’on poursuivît ceux des Français vaincus 
qui s’étaient réfugiés dans la tour de l’église (9), d'où ils jetaient des 
pierres sur les vainqueurs et il donna l’ordre de les attaquer aus­
sitôt et de les précipiter du haut du clocher. Ce fut en vain que les 
Français amis implorèrent la grâce des Français ennemis , Farnèse 
fut inflexible et maintint cet ordre rigoureux qui fut exécuté. Il 
gagna néanmoins l’estime des deux partis en laissant les Français 
eux-mêmes exercer leur charité envers les habitants et en donnant, 
lui, Farnèse, l’exemple de la fermeté envers l'ennemi ; en effet, sa 
clémence n’avait pour limites que son devoir, et les chefs qui, 
par trop de pitié s’écartent de ces règles, font tort à l’intérêt gé­
néral (3).

(i) Cette journée du 16 octobre 1590 fut réellement terrible 'pour Corbeil ; l’Estoile, 
dans son supplément an Journal d’Henri IV, la raconte en-peu de lignes, mais elles sont 
éloquentes : « Le duc de Parme prit enfin Corbeil, après y avoir perdu un grand nombre 
de ses soldats ; il l’abandonna à la discrétion de son armée ; la ville fut saccagée, les 
habitants pillés, leurs femmes et filles violées, et bien peu évitèrent leur brutalité et leur 
violence ». De son côté, Palma Cayet, dans la Chronologie novenaire, dit : « Ce fut une 
chose déplorable de voir la cruauté et les violemens des femmes et des filles que firent 
les Espagnols ». Leurs propres historiens disent : « 11 y eut 11 un sac horrible, causé plutôt 
par la cruauté et la grande cupidité des soldats que par la richesse des habitants ». Ces 
excès donnaient une ample matière aux ennemis pour bllmer les Espagnols qui s'enrichis­
saient par ce pillage et nombre d'autres scélératesses. Davila et de Thou ne sont pas 
moins affirmatifs sur les cruautés commises. On a vu, par ce que uous avons dit 1 ce sujet 
dans l'introduction, ce qu’il taut penser de ces récits et de quel côté est U vérité.

(a) L’église Notre-Dame, démolie en 18x3. C’était la plus belle église do Corbeil.
(3) Notre auteur, comme on le voit, n’est pas tendre, surtout pour les Français, et la 

fermeté de son héros serait appelée aujourd’hui cruauté, car lorsqu’il permettait aux 
Français de son armée d’exercer leur charité envers les habitants, ce semblant de clémence 
est grandement atténué quand on songe que, tout d'abord, les Soldats Espagnols, Allemands, 
Italiens et Flamands, qui formaient la presque totalité de son armée, avaient toute licence,
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En châtiant les Français rebelles, il voulait punir plutôt des 
intentions que des actes et il s’occupait beaucoup moins du mal 
qu’ils avaient fait- que de celui qu'ils avaient voulu faire ; car il 
aurait pu arriver que ces chefs Français qui, tout à l’heure encore, 
suppliaient pour leurs compatriotes, que Mayenne et le duc de 
Parme eux-mêmes, généraux en chef des armées catholiques, 
fussent atteints et écrasés par les pierres lancées avec tant de mé­
chanceté par ces malheureux, que l’on ne pouvait croire animés de 
tant d’orgueil dans le malheur et de tant d’audace dans la défaite.

Et après tout, si le désespoir de leur situation leur a inspiré un 
projet si insensé, pourquoi ne paieraient-ils pas de leur vie un crime 
que n'auraient dû concevoir que des gens tout à fait perdus et 
livrés à une mort certaine ? Et certes, la sainteté du lieu ne devait 
pas protéger ceux qui, vaincus en défendant la ville, avaient encore 
profané le temple par un combat sacrilège. Alexandre pouvait se 
montrer miséricordieux pour des ennemis vaincus, quoique coura­
geux, mais il devait être impitoyable pour des méchants et des 
furieux ; leur sort sera un salutaire exemple, et l’on ne verra plus 
désormais la témérité vaincue oser encore aspirer à une victoire 
impossible (1).

. Alexandre avait l’intention de détruire les murailles et de raser 
les forts de Corbeil, ainsi qu’il l’avait fait à Lagny, mais les Français 
voyaient avec peine la destruction de leurs forteresses par les 
Espagnols et, sur leurs instances, le duc de Parme fit relever les 
ruines et réparer les fortifications ; il remit ensuite la ville au pou­
voir de Mayenne et des Français, décision funeste aux intérêts de 
la Ligue, mais nécessaire à Farnèse et aux Espagnols (a). Et, défait, 
il était certainement important pour la cause commune que Corbeil 
fût occupée par une garnison sûre et fidèle de soldats étrangers,

sitôt la place envahie, de se livrer au pillage et de massacrer sans pitié tous ceux qu’ils 
rencontraient. Ce n’était que quand la rage de la tuerie était lassée per la fatigue et les 
excès de toutes sortes que cette charité, bien tardive, hélas I pouvait s’exercer envers les 
rares habitants qui avaient su et pu trouver une retraite assez cachée et assez sûre pour 
pouvoir échapper 1 la furie de ces monstres déchaînés.

(1) Dondini sent bien toute la barbarie des actes du duc de Parme, et il a beau entasser 
sophisme sur sophisme, il ne parvient pas, avec tons ses raisonnements, i justifier les 
cruautés inutiles de son héros.

(3) Cette décision était en effet impérieusement commandée au duc de Panne par les 
mauvaises nouvelles qu’il recevait, ainsi qu’on le verra plus loin, des Pays-Bas où les 
intérêts de son maître, Philippe II, roi d’Bspagne, étaient gravement compromis par son 
absence de ce pays.



— 114 —
d’autant plus que l’expérience avait démontré que les Navarraia 
s'emparaient sans beaucoup de peine des villes confiées à la garde 
des Français, ce qui arriva du reste peu de temps après pour 
Corbeil, au grand déplaisir d'Alexandre, qui en éprouva une pro­
fonde indignation, ainsi qu’on put le voir par une lettre de lui, 
adressée au Roi (1).

Cette décision de rendre Corbeil aux Français de la Ligue fut 
prise non seulement pour répondre aux méchantes calomnies des 
Huguenots qui accusaient les Espagnols, venus en alliés, de vouloir, 
sous prétexte de religion, s’emparer des places portes de la France, 
mais aussi pour dissiper les secrets soupçons de la noblesse catho­
lique, et du duc de Mayenne lui-même, qui rapportait toutes ces 
calomnies au duc de Parme afin qu’il les fit cesser par ses actes ; 
ces calomnies et ces soupçons effrayaient les deux partis et portaient 
un grave préjudice à la Ligue ; tant il est vrai qu’il est difficile de 
guérir un malade qui a autant d’aversion pour les remèdes qui lui 
seraient salutaires que pour ceux qui lui seraient funestes (s).

La joie du triomphe fut, pour Farnèse, de peu de durée, car il 
reçut de mauvaises nouvelles de Belgique, où ses adversaires pro­
fitaient de son absence pour regagner le terrain perdu. Il ne resta 
donc que peu de jours à Corbeil après la prise de la ville et, en 
ayant remis le commandement au duc de Mayenne, il partit avec 
ses troupes pour les Pays-Bas.

(I) Philippe H.
(2) Corbeil, pris le 16 octobre, ne resta que fort peu de temps au pouvoir de la Ligue; 

on a lu dans l’introduction comment cette ville fut enlevée par surprise le 11 novembre 
suivant et par quelles représailles les Espagnols qui y étaient restés en garnison furent 
tous passés au fil de l’épée.
...On voit dans l’église de 'St-Germain-lès-Corbeil, une plaque de cuivre de 275“ sur 
05", sur laquelle est gravée l'inscription suivante qui confirme cette reprise de Corbeil:

1er gist François Bastonnbau, vivant escutbr 
S' DK LA BeRAUDERIE ET DE BELLEVILLE, CaFFITAINE 
DE GENS DE MB» SOUBZ LE COMMANDEMANT DE MONSIEUR 

DE GrVXV, QUI FUT TUÉ A LESCALADE FAX IBS ESPAGNOLE, 

A LA REFRISE DE CORBEIL SUR ICBUX PAR LED. SeIG' DE 

Givrt, le X* JO' de Novembre M.V«.IIII“ X.
Priez dieu po* ao. Ame.

Ce François Bastonnean était le frère de Mlle Miron, dont la maison du Tremblay fut 
occupée par le duc de Parme, pendant le siège de Corbeil.



LE

SIÈGE DE CORBEIL
• w 1590

Extrait des Antiquité^ de Corbeil, par Jehan de la Bakbb (1).

1

Le vingt-deuxième septembre les Espagnols vinrent se fourer ès 
Faux-bourgs S1 Jacques et S‘ Léonard, et le Prince de Parme se 
logea en la maison de Mademoiselle Miron, size au Tremblay, et 
les jours en suivans, ils firent un pont de bateaux sur la rivière de 
Seine, sur lequel une partie de l’infanterie passa, et fut s’emparer 
du Faux-bourg et maisons qui environnent Corbeil du costé du 
Hure-poix et Gastinois. Le 94 du dit mois ils braquèrent quatre 
canons sous les ormes du Carrefour S* Léonard, et en battirent le 
Chasteau qui est sur 1’advenué du pont, qui joint la ville au Faux- 
bourg. Morsang, capitaine du Chasteau, sçachant que la place n’es- 
toit pas tenable, l’avoit garnie de fagots pour y mettre le feu, 
quand il seroit contraint de la quitter, ce qu’il fit aussi tost qu’il 
sentit que le canon, en dix ou douze volées, avoit percé à jour la 
muraille en divers endroits ; il mit le feu au Chasteau, qui en est 
demeuré désolé : avant que de se retirer, pour amuser l’ennemy, 
il jetta une douzaine de soldats dedans la Tour du Hourdy, qui 
servoit de donjon au Chasteau, et estoit de meilleure estoffe que le 
reste du bastiment ; il leur avoit donné des vivres et des munitions 
pour s’y maintenir quelques jours : cependant les Espagnols se 
saisirent du Chasteau, esteignirent le feu, et s’accommodèrent de 
ce qui restoit entier. Rigault fut fort fasché du peu de devoir que 
Morsang avoit fait de deffendre la place, et l’eust tué s’il ne se fust 
destourné de sa présence. Rigault résolu de se mieux deffendre, fit 
rompre les deux grandes Arches du pont, terrassa et gabiona le 
reste qui estoit du costé de la ville, et l’accommoda en sorte, qu’il

(1) Puis, 1647, in-4*. Pp. *$9 et raie. 
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mit cette advenus en seureté. Le 35“* jour, les Espagnols remuèrent 
leurs canons, et placèrent cinq pièces d’artillerie au lieu dit la Thui- 
lerie de Rigault, proche du Champ-Dieu, et mirent trois coule- 
vrines sur le haut du Greptin, pour battre en ruine les maisons de 
la ville, et empescher que l’on ne réparast les brèches que les ca­
nons d’en bas faisoient en la muraille du port S1 Laurens, et en la 
Tour quarrée, dite le Donjon, qui flanquoit cette muraille du port 
S1 Laurens. Le canon ayant tonné toute la journée fit une grande 
ouverture en la tour du Donjon et abatit vingt-cinq brasses de la 
muraille du port S1 Laurens ; et sur les six heures du soir les Espa- • 
gnols vinrent se présenter à l’assaut. Les soldats se couloient le 
long de la Berge de la rivière de Seine, qui les couvrait, et empes- 
choit que ceux de la ville ne les vissent venir, qu’ils ne fussent au 
pied de la brèche ; outre cela, chaque soldat portoit une facine de 
bois sur l’espaule gauche, tant pour se couvrir des arquebusades, 
que pour jetter au pied de la brèche, pour servir d’échelle à monter 
dessus. Ils avoient fait dans la ville un retranchement bien flanqué, 
qui commandoit si bien sur la brèche, que les ennemis y estans 
montez, n'osèrent s’y opiniastrer, mais se tournèrent vers l’ouver­
ture qui avoit esté faite en la Tour du Donjon, et y fussent facile­
ment entrez sans le feu que l’on y jetta en si bonne quantité qu’il 
brusla, ou fit retirer ceux qui y estoient entrez ; l’embrazement y 
fut entretenu jusques à la nuit close, durant laquelle on mit ordre 
à remparer la brèche, terrasser et remplir la Tour d'immondices et 
charée. Le prince de Parme ayant veû que ceux qui estoient en la 
Tour du Hourdy battoient en flanc et à dos, ceux qui alloient à 
l’assaut de la brèche du port S1 Laurens, mit des pioniers après à 
travailler à la sappe de cette Tour, et y travaillèrent si vivement, 
qu’en vingt-quatre heures les soldats apperçeurent que le jour pa- 
roissoit au travers leurs murailles, ce qui fut cause de se mettre à 
la discrétion de leurs ennemis, qui leur furent favorables, et ren­
voyez par eux dedans la ville, porter parole de composition à Ri­
gault, lequel refusa cette semonce, et toutes autres offres qui luy 
furent faites durant le siège, encores qu’il vist tous les siens enclins 
à ce faire, estimans avoir satisfait à leur honneur, mais la sévérité 
de Rigault leur fermoit la bouche, ce qui en aigrit quelques-uns, 
jusques à faire dessein sur sa vie ; mais la mesme poltronerie qui 
leur faisoit craindre l’évènement du siège, lia leurs mains, et em- 
pescha d’exécuter un si lasche forfait.
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Le prince de Parme s’advisa de faire une nouvelle batterie par le 
costé de la porte S‘ Nicolas ; à cet effet il fit eslever une plate­
forme au jardin de Maistre Robert, et y fit pointer trois canons ; 
cela fait il demanda de la poudre, des balles, et autres munitions 
au duc de Mayenne, et aux Parisiens, pour espargner les siennes, 
et n’en manquer à son besoin ; l’on n’en peut recouvrir à Paris, où 
toutes les munitions de guerre avoient esté consommées durant le 
siège ; il se passa quinze jours avant que l’on en eust recouvert. 
Cependant il arriva un fascheux accident dedans Corbeil, pour le 
feu qui se mit aux poudres à canon, que Rigault avoit fait apporter 
et serrer en la maison du controleur Beaujon, qui en fut toute rui­
née ; cela estant sçeu à Melun, Pépin, dit Rougemont, se présenta, 
et offrit d’aller porter d’autres munitions aux assiégez ; pour ce faire 
il prit un bateau léger, bien fourny de rames et d’avirons, dedans 
lequel on mit de la poudre, des balles, et autres munitions, puis il 
entra dedans le bateau avec une trentaine de soldats, et fit avaler 
et descendre son bateau durant la nuit, et le soleil estant levé, les 
ennemis le voyans voguer à l’aise le long du rivage, ils ne s’en es- 
meurent point, à cause que Rougemont estoit habillé à l’Italienne, 
l’escharpe rouge au col, monté sur le Tillac, salüant de paroles ita­
liennes ceux qui paroissoient sur terre. Quand il eut passé Saintry, 
il tira, à force de rames, droit au port des degrez, et par iceluy il 
entra en la ville. Le capitaine Rigault voyant le peu de renfort 
qu’on lui envoyoit, soit de soldats, soit des munitions, s’en offença 
fort, disant que pour un si maigre secours, le Seigneur de Givry 
voudroit par après s’attribuer tout l'honneur de la salvation de la 
place.

D’austre costé, le Prince de Parme adverty que par les petites 
arches, par dessous lesquelles il entre un cours de la rivière d’Es­
tampes, qui fait moudre le Moulin de la boucherie, l’on pourroit 
entrer en la ville, il envoya reconnoistre le lieu par Lopez de Sar- 
miento, capitaine espagnol, et par Eusèbe de Senogalia, italien. Sur 
ces arches il y a une guérite en laquelle d’ordinaire on met un soldat 
en sentinelle, lequel, par l'obscurité de la nuit, entrevit ceux qui 
nageoient vers ces arches ; il tira son arquebuse, dont il atteignit 
l’espagnol à l’espaule, qui en demeura estropié sur le rivage, contre 
la muraille de la ville ; et Rigault l’envoya quérir et amener en son 
logis, chez un marchand nommé Boulogne, où il fut pansé et guéry 
de sa playe.
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Le Prince de Parme ayant eu loisir de bien faire reconnoistre la 

place en sa circonférence, sçeut que la maison de la Couronne, size 
hors et proche de la porte de Paris, regardoit et commandoit sur 
les rempars de la ville, depuis la porte jusques aux petites arches ; 
il fit très bien estayer les planchers de cette maison, et sur le plus 
haut estage, fit monter deux Coulevrines, avec lesquelles, en peu 
d’heures, tous les parapets de cette enceinte furent ruinez et mis 
par bas, en sorte que l’on ne pouvoit aller ni venir en tout ce quar* 
tier. Pour le commencement, les assiégez ne s’estonnoient point de 
cela, encores qu’ils vissent huit canons en batterie derrière les hayes 
des jardins qui sont, en cet endroit, le long de la rivière d’Estampes, 
qui sert de fossé à la ville, et est si profonde en ce lieu, qu’ils ne 
pensoient pas que l’ennemy la peust passer pour venir donner 
l’assaut : ils ne se doutoient pas des bateaux que le prince de Parme 
avoit fait faire à Essonne ; il y en avoit trois, dont les costez estoient 
relevez et garnis de bon merrin de juste hauteur et espaisseur, à 
l’espreuve des arquebuses : ils estoient couverts de planches sur­
chargées de gazons, pour esviter le feu ; chaque bateau estoit remply 
de cent soldats choisis, qui par les moyens que dessus, ne pou- 
voient estre offensez de ceux de la ville, qui n’avoient point de 
canons. Ces bateaux estoient faits par tel artifice que, descendus 
avec le cours de l’eau, et posez au travers de la rivière, venoient 
à faire un pont par le moyen du merrin, qui en s’abaissant venoit à 
faire un plancher, sur lequel les soldats pouvoient passer facilement 
la rivière et monter sur la brèche. S’il y eust eu du canon, Rigault 
eust peû enfoncer ces bateaux, mais cela luy manquant, les espa­
gnols peurent facilement parfaire leur entreprise.

Si tost que le sieur de Rosne eut amené au camp les balles que 
le seigneur d’Alincourt lui avoit livrées à Pontoise, les espagnols 
commencèrent à faire joüer leurs trois batteries, outre les coule­
vrines qui, en divers endroits de la montagne, foudroyoient toute 
la ville avec une extrême violence ès-lieux où on travailloit à se 
retrancher, ou réparer les brèches. Les canons qui estoient vers le 
faux-bourg S1 Léonard, mirent par terre toute la muraille du port 
S1 Laurens, mais il y avoit un fort bon retranchement derrière. Le 
canon qui estoit au jardin de maitre Robert, après avoir abatu la 
maison de l’Escole, qui estoit comprise dans le ravelin de la porte 
S‘ Nicolas, et à présent sert de Corps de Garde, ils tournèrent leurs 
efforts contre le flanc de la tour du Donjon, afin que leur brèche
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peust avancer la teste des retranchemens faits au port S‘ Laurens, 
mais on y avoit pourveù ; il ne restoit plus qu’à mettre en déffence 
la brèche faite vers la porte de Paris, car il y avoit apparence qu'en 
ce lieu se feroit le plus grand effort : c’est pourquoy Rigault se 
rangea en ce lieu, où le canon en peu d’heures fit deux grandes 
brèches l’une proche de l’autre, et ce à l’endroit où les maisons de 
la ville estoient contiguës aux murailles, et par ainsi très difficiles 
à remparer et retrancher suffisamment, nonobstant l’empeschement 
des coulevrines qui estoient sur la maison de la Couronne : elles 
estoient secondées de quantité de mousquetaires qui tiroient sans 
intermission le long de la courtine ; de manière que Rigault fut 
contraint de faire son retranchement plus bas, encore ne peut-il 
pas le mettre en estât de déffence assez à temps.

C’estoit le seizième octobre, jour funeste à Corbeil, que les es­
pagnols voyans les brèches raisonnables pour venir donner l’assaut, 
ils s’avancèrent sur les trois brèches cy-dessus descrites ; les deux 
premières se deffendirent vaillamment, capitaines et soldats faisans 
leur devoir ; les ennemis eussent esté contraints de se retirer à leur 
confusion, si, par les bateaux descendus par la rivière d’Estampes, 
ils ne fussent venus se placer devant la grande brèche de la porte 
de Paris, sur laquelle aucun des assiégez n’osa paroistre. Les espa­
gnols s’emparèrent facilement de cette brèche, et d’une mesme 
impétuosité, forcèrent la barricade qui estoit derrière. C’est en ce 
lieu que le Capitaine Rigault fut tué la picque à la main. Lui mort, 
les soldats pensèrent à se sauver dans les Eglises ; les ennemis en­
trez par cette brèche furent donner à dos sur ceux qui estoient at­
tentifs à la déffense des autres brèches, et tuèrent tout ce qu’ils 
rencontrèrent par la ville, sans espargner aucun, et sans respect 
des lieux Saints, ny des Eglises, és voûtes, et clochers desquels ils 
montèrent, mirent à part les habitans pour leur faire payer rançon, 
et poignardèrent les soldats, ou les jetèrent du haut en bas des 
clochers. Le sieur de la Grange sentant que l’ennemy estoit entré 
dans la ville, se retira en sa maison où, armé de pied en cap, se tint 
sur la porte de son logis, et là fit la composition au premier capi­
taine qui se présenta et, par une offre de quatre mille escus, mit 
sa vie en seureté, et puis après trouva le moyen de s’évader sans 
payer rançon. Il y eut une vingtaine d’habitans qui se sauvèrent 
dans la Tour de Corbulo, qu'à présent ils nomment la Citadelle. Le 
capitaine Chantras estoit avec eux, et par son advis ils rompirent



1

— ISO —
la montée, ce qui leur donna le respit de parlementer et d’estre 
reçeus à mercy en payant rançon. Il y eut une autre troupe 
d’hommes et de femmes qui se sauvèrent dedans la Chambre du 
Trésor de l’Eglise S1 Spire, où ils furent deux jours, après la prise 
de la ville, sans estre apperçeus, et y eussent esté encores davan­
tage, à cause que l’huis de la montée ne paroissoit point par dehors, 
estant faite de mesme lambris que le reste de la Sacristie, où est son 
entrée et sortie ; ils furent descouverts par un Prestre qui vouloit 
s’insinuer en la grâce des espagnols ; ces habitans se mirent à ran­
çon à douze mille livres en bloc, le fort portant le foible, dont 
après il y eut un grand procès, pour sçavoir comment cette somme 
s’égalerait entr’eux ; et par arrest de la Cour de Parlement dû dix- 
septième janvier, mil cinq cens quatre-vingt seize, la somme fut 
dispersée entr’eux sur le pied de la taille qu’ils avoient payée l'an­
née de leur prise. En tout ce siège et aux assauts, il n’y eut per­
sonne de nom entre les ennemis qui ait esté tué, sinon le Marquis 
de Renty, de la maison de Lalin, qui fut blessé au premier assaut, 
et s’en alla mourir à Mous en Haynault. Jean-Baptiste Taxis, gé­
néral des vivres de l’armée espagnole, fut aussi blessé d’un coup 
de mousquet, et eut bien de la peine à se guérir de sa playe. Attille 
Ticin de Vincense fut plus heureusement guéry d’un coup d’ar­
quebuse qu’il reçut à la prise de la ville.

En cette année il y avoit quantité de raisins aux vignes, les soldats 
estrangers en mangèrent si excessivement qu’il en mourut plus de 
quatre mille de dysenterie ; et à présent on ne laboure guère dans 
les jardins des faux-bourgs, sans rencontrer de leurs ossements, 
à cause qu’ils ne prirent pas la peine de porter les corps au cy- 
metière.

Dedans la ville, les rués et places publiques demeurèrent trois 
jours remplies de corps morts, gisans tous nuds par terre. Enfin ils 
furent inhumez et comptez jusques à douze cens, encores que tous 
ceux qui ont esté dans la ville durant le siège, disent qu’il n'y eut 
point plus de vingt-cinq habitans de tuez, et environ huit cens sol­
dats ; partant il faudrait qu’il y ait eu trois à quatre cens des enne­
mis de diverses Nations, qui se soient entretuez en la chaleur du 
pillage, qui fut si violent, qu’ils ne laissèrent aucune ustancile de 
ménage qui se peust transporter, que les Fripiers de Paris n’ache­
tassent à vil prix, et l’enlevèrent à Paris. Quelques-uns pour blas- 
mer les espagnols et les rendre plus odieux, les ont chargez d’avoir
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usé de violence et d’excès envers les femmes et filles de la ville ; 
ce qu’ils ont escrit par imagination, car il estoit resté peu de 
femmes en la ville, et le jour de l’assaut, celles qui estoient demeu­
rées, s’estoient retirées de bonne heure en la Chapelle de l’Hostel- 
Dieu, et n’en sortirent point que la fureur de la tuerie et du pillage 
ne fust cessé. Alors elles furent contraintes de payer rançon au 
capitaine qui s’estoit emparé de la maison (1).

Les vaisseaux sacrez des Eglises, les filtres, papiers, enseignemens, 
furent exempts du pillage, ayans esté auparavant mis en lieu de 
seureté ; ce qui se void non seulement en ce qu’és Eglises de la 
ville, mais encores en celles des faux-bourgs, sont maintenant 
parez des mesmes reliques, joyaux, ornemens, filtres et papiers 
dont elles usoient auparavant.

(l) Parmi les penonne* mites 1 rançon par lea Espagnols, se trouva Madame de l’Es- 
toile, femme de l'historien, auteur du Journal do Henri 17, qui raconte ainsi cette mésa­
venture :

« Le mardi 14 août 1590, veille de la Noatre-Dame, sortit de cette ville de Paris, ms 
« femme, grosse, preste d’sccoucher, et emmena avec elle Anne de l’Eatoile et mon petit
• Mathieu avec aa nourrice et sa germaine, et se retira avec ma mère 1 Corbeil, qui lui fust 
« une chère sortie, et 1 moi anssi, toutefois comme nécessitée et du conseil de son frère, 
« pour la grande famine qui estoit 1 Paria. On m'acheta ce jour deux œufs, vingt sola ».

Madame de l’Estoile fuyait Paris assiégé par Henri IV et livré 1 la plus horrible famine. 
Elle se réfugia 1 Corbeil, au faubourg St-Jacques, dans la maison du Tremblay, qui appar­
tenait i Mlu Miron, probablement sa parente. Lorsque le duc de Parme vint assiéger 
Corbeil le 12 septembre 1590, il se logea dans cette même maison dn Tremblay, et lot* 
de la prise violente de la ville par ses troupes, Je 16 octobre suivant, tous les habitants du 
Tremblay comme ceux de la ville, furent mis i rançon ; Madame de l’Estoile fut taxée 1 
$00 écus qui furent réduits 1 t$o, grâce probablement au duc de Parme, ce qui n'empècha 
pas l’Estoile de trouver que ce voyage de aa femme était pour lui une eUro sortir.

Le duc de Parme ^9 Médaille datée de *595

A(
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NOTES
SUB

LES COMTES DE CORBEIL

L’an de nos plus érudits collègues a publié dernièrement dans le 
bulletin de notre Société (i) une histoire très remarquée des Vi­
comtes de Corbeil. Inspiré par cet exemple que nous ne pouvons 
suivre que de très loin, nous voudrions à notre tour parler des 
Comtes de Corbeil, au sujet desquels nous avons fait quelques 
recherches qui, sans avoir le mérite du savant travail de M. De- 
poin, pourront cependant être de quelque utilité à ceux qui s’oc­
cupent de l’histoire des x* et xi* siècle. M. Depoin nous a ouvert la 
voie et en quelque sorte tracé le chemin ; puisse-t-il être indulgent 
si, malgré notre bon vouloir, cet essai de l'histoire des Comtes de 
Corbeil reste de beaucoup inférieur à sa savante dissertation sur 
les Vicomtes de cette même ville.

I 
i

On sait que Charlemagne avait créé pour administrer les pro­
vinces de son immense empire des ducs, des comtes, des vicomtes, 
révocables à sa volonté. De 840 à 860, grâce à la faiblesse de ses 
successeurs et à l’avilissement du pouvoir, ces comtes et ces ducs 

,se déclarèrent indépendants du Roi ou de l’Empereur, et firent de 
leurs circonscriptions une souveraineté personnelle.

D’ailleurs, pour se défendre contre les invasions des Normands, 
et en exécution même du capitulaire de Charles le Chauve de 
86s, des châteaux forts s’étaient élevés partout. La conséquence 
fut que derrière leurs fossés et leurs épaisses murailles, les seigneurs

(1) Annie 1899.
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se sentirent à l’aise pour braver le Roi qui ne pourrait plus re­
prendre leurs fiefs.

Cette hérédité des fiefs fut, pour ainsi dire, confirmée par les 
capitulaires de Kiersy (877). « Si un comte de, ce royaume vient à 
« mourir, disent ces capitulaires, et que son fils soit auprès de nous, 
« nous voulons que notre fils, avec ceux de nos fidèles qui se trou- 
« veront les plus proches parents du comte défunt, ainsi qu’avec 
« les autres officiers du dit comte, et l’évêque dans le diocèse 
« duquel il sera situé, pourvoient à son administration, jusqu’à ce 
« que la mort du précédent comte nous ait été annoncée, et que 
« nous ayons pu conférer à son fils, présent à notre cour, les hon- 
« neurs dont il était revêtu. Si le fils du comte défunt est encore 
« enfant, que notre même fils, l’évêque et les autres officiers du 
« lieu veillent également à l’administration du comté jusqu’à ce 
« que cet enfant soit en âge d’obtenir les mêmes honneurs ».

Les conséquences de cet abus furent désastreuses pour la 
royauté.

La dignité étant devenue héréditaire, les comtes cessèrent de 
rendre la justice ; ils abandonnèrent les fonctions à des officiers 
amovibles qu’ils se chargèrent de rétribuer.

C’est ainsi que le comté de Corbeil eut ses comtes et ses 
vicomtes.

L’hérédité des charges politiques se joignit donc à l’hérédité des 
bénéfices. Elle fut, selon la définition très juste de M. Guizot, 
« la confusion du droit de propriété et du droit de souveraineté ».

Cependant le roi demeura le suzerain des propriétaires des 
grands fiefs, suzerains eux-mêmes d’une foule de seigneurs, simples 
possesseurs d’un manoir.

Le premier connu des comtes de Corbeil est le comte Aymon ou 
Hémon. Selon Duchesne, cet Aymon serait le même que celui du 
roman de chevalerie si célèbre et si populaire des quatre fils Aymon. 
D’après De La Barre, il était fils d’Osmon le Danois, gouverneur 
de Richard, premier du nom, comme duc de Normandie.

Aymon, « jeune homme de grande espérance, chéry et caressé 
des dames » (i),se trouva avec la noblesse de Normandie aux fêtes 
qui furent données à l’occasion des fiançailles du jeune duc Richard 
avec Edme, fille de Hugues le Grand, célébrées à Paris en 946. Il

(1) De La Bane, page 66.
11
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eut occasion d’y rencontrer, parmi la noblesse de Paris, Elisabeth, 
jeune damoiselle, proche parente d’Avoye, femme du duc des 
Francs, avec laquelle il se maria bientôt.

En faveur de cette union, Hugues le Grand donna le comté de 
Corbeil et la seigneurie de Gournay-sur-Marne, aux nouveaux 
époux.

Aymon combattit avec vaillance aux côtés de Hugues, lors de 
ses hostilités avec l’empereur Othon. Revenu à Corbeil, il se vengea 
de ceux qui, à la faveur de l’invasion étrangère, l’avaient offensé, 

' parmi lesquels était le comte de Palluau dont il prit le château ;
il retint pour sa part du butin les reliques de saint Spire et de 
saint Loup, évêques de Bayeux, qui s’y trouvaient et il fit cons­
truire une église à Corbeil pour les y placer. Il fit également trans­
porter en son château les reliques de saint Guenault, qui étaient 
à Courcouronnes et les fit ensuite déposer en une chapelle située 
au fauboufg Saint-Jacques.

Suivant Dom Morin, le comte Aymon aurait construit le pont de 
Corbeil (1).

Il mourut au cours d’un pèlerinage à Rome vers 957, dix ans 
après son mariage ; la comtesse Elisabeth fit ramener son corps 
à Corbeil, où il fut inhumé en l’église S1-Spire. Le cénotaphe qu’on 
a élevé à sa mémoire se trouve dans une des chapelles latérales (a). 
L’anniversaire de sa mort était célébré le 28 mai (3).

Le comte Aymon laissait une veuve jeune encore et deux enfants 
en bas âge : Thibault, qui fut abbé de Saint-Maur, et Albert.

Le comte Aymon est ordinairement représenté perçant de sa lance 
un dragon ailé à deux têtes. Suivant la tradition, il aurait combattu 
et vaincu un dragon semblable qui avait son repaire dans l’égout 
couvert, aboutissant à la rivière d'Essonnes et se trouvant à Corbeil 
au lieu dit le Trou-Patrix.

Bouchard i, dit le Vénérable, deuxième comte de Corbeil, nous 
est mieux connu, — grâce à Eudes de Saint-Maur, qui écrivit sa vie 
vers 1058 — et aussi aux travaux de M. de la Roncière (4).

(1) Hitt, du Gdtinaù, Paris, 1630, p. 452.
(3) A l'origine, ce tombeau avait été placé au côté gauche du chœur, il y est resté jus­

qu’à la révolution.
(3) Cartulaire de St-Spire, publié par Couard-Luys. Rambouillet, 1883.
(4) Vie de Bouchard le Vénérable par Euda de Saint-Maur, publiée avec introduction par 

M. de la Roncière. Paris — Picard, 189s.
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Bouchard jouit de la plus grande faveur sous le règne de Hugues 
Capet et sous celui de Robert le Pieux ; il fut mêlé à tous les événe­
ments politiques importants de cette époque.

Il était fils de Bouchard, dit Chauve Souris, comte de Ven­
dôme. Né vers la fin du premier quart du x* siècle, il fut élevé à la 
cour de Hugues le Grand et fut le compagnon d’enfance de 
Hugues Capet. Bouchard le Vénérable succéda à son père, comme 
comte de Vendôme, avant 956 ; quelques années après, il agrandit 
son domaine du bas Vendômois.

Après la mort du comte Aymon, le neveu du roi Eudes, Hugues 
le Grand, usant de ses prérogatives de suzerain, donna Elisabeth, 
sa veuve, et le comté de Corbeil à Bouchard ; il lui confia, de plus, 
la garde de Melun.

Comme vassal et comme ami, il fréquentait la cour de Hugues 
Capet ; nous avons des preuves de sa présence à la cour ducale, en 
mars 967, à Saint-Denis, le 4 février 973, à Orléans, et enfin entre 
978 et 983. En 980, il accompagna le Duc dans une expédition contre 
le comte de Flandre, Arnoult le Jeune. Après la prise de Montreuil- 
sur-Mer, Arnoult dut restituer les reliques de saint Valéry et de 
saint Riquier, qu’il détenait injustement, à Saint-Omer, en l'abbaye 
de Saint-Bertin. Bouchard et Alaud, vicomte du Vimeu, chargés de 
la châsse d’argent, se dirigèrent vers Saint-Valéry ; arrivés à l'em­
bouchure de la Somme, ils se virent couper la route des grèves par 
le flux, mais les chroniques ajoutent que les flots s’entr'ouvrirent 
devant les corps des saints et leurs porteurs (1).

Lors de son voyage en Italie, Hugues Capet emmena Bouchard 
de Corbeil, que nous retrouverons à ses côtés au château de Senlis 
en 981, Vers 985, notre comte marie sa fille Elisabeth à Foulques 
Nerra, futur comte d’Anjou.

Bouchard fut nommé comte royal de Paris, cornes regalis, par le 
roi Hugues. Sous ce titre il était < non pas vassal, mais officier » ; 
il fut aussi avoué de l’abbaye de Saint-Maur-les-Fossés ; en cette 
qualité, il assiste au concile de Saint-Basle, près Reims, dans 
lequel on déposa Arnoul, archevêque de Reims, fils naturel du roi 
Lothaire.

Vers 995, Bouchard accompagnait Hugues Capet à Souvigny, où 
saint Mayeul, abbé de Saint-Maur, venait de décéder, pour re­
prendre Melun sur le comte de Blois, Eudes II, qui avait profité

(t) De la Barre, Antiquités ds Corbtil, p. 7s.
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de la trahison de Gauthier, gouverneur de la place ; il se gagna des 
alliés tels que le chevalier Ermenfroi, auquel il donna le village 
de Lisses pour prix de son concours.

Après avoir perdu sa fille Elisabeth, vers 999, le comte Bouchard 
se retira du monde. En 1005, au mois d’août, on le verra pour la 
dernière fois, aux côtés de Robert le Pieux, aux siègeè de Sens et 
d’Avallon.

Le i*r mai 1006, il exprimait ses dernières volontés dans un testa­
ment qui fut l’objet d’une grande solennité ; il se retira ensuite à 
Saint-Maur, où son beau-fils Thibault était abbé, et mourut le 4 des 
calendes de mars, 96 février 1007, suivant les chroniques de Saint- 
Denis, en iota selon Mabillon. Elisabeth suivit son mari dans la 
tombe, quelques mois après. Eudes de Saint-Maur nous a conservé 
le texte de l’épitaphe qui ornait leur tombeau. Leurs squelettes 
furent retrouvés en exécutant des fouilles sur l’emplacement de 
l’ancienne abbaye, en 1860.

Le comte Bouchard préleva une sorte de dîme dans chacun de 
ses comtés pour enrichir quelque abbaye du voisinage ; c’est ainsi 
qu’il fit donation de Mondeville à Saint-Guenault de Corbeil et 
qu’il confirma des dons faits par le comte Aymon et autres.

En 998, il avait autorisé les donations de Noisy-le-Sec et de Lisses 
faites à l’abbaye de St-Maur par Josselin et Ermenfroi, lesquelles 
sont constatées par deux diplômes de Robert le Pieux, des 19 avril 
et 36 octobre 999.

Au moyen âge, un vassal ne pouvait amoindrir son fief et ne 
pouvait le laisser tomber en main-morte sans le consentement du 
suzerain et des autres seigneurs de la hiérarchie féodale ; tant que 
le dernier intéressé n’avait pas accordé son approbation, la donation 
restait en suspens.

Par son testament du iw mai 1006, le comte Bouchard simplifia 
cette procédure pour les gens qui avaient des fiefs dans son comté 
de Corbeil : il déclara que tous ses vassaux pourraient faire des do­
nations à l’abbaye de St-Maur des Fossés sans l’assentiment de leur 
seigneur, que les clercs de ses domaines ou les chanoines de son 
château ne pourraient se faire moines qu’en cette même abbaye.

Badoux ou Baudoin, prévost installé par le comte Bouchard 
dans la ville de Corbeil vers 988, avait, quelques années après, 
donné sa maison de Corbeil à St-Maur ; sur l’emplacement de cet 
immeuble fut bâti le prieuré de St-Jean de l’Hermitage pour la fon-
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dation duquel ce prévost donna plusieurs droits seigneuriaux, 
droits et héritages sis à Vigneux, Saintry, Soisy et Athis. Ces lieux 
lui avaient été concédés par Bouchard à titre de rémunération pour 
sa charge, aux termes d’une donation spécifiant qu’au décès de 
Baudoin, de son fils Aleran et d’un second héritier, les droits et 
rentes y relatés reviendraient à Saint-Maur.

Après la mort de son père, Aleran céda ses droits à l'abbaye de 
St-Maur des Fossés qui entra en jouissance après avoir obtenu de 
Robert le Pieux, par une charte datée de Chelles du 13 mai 1029, 
la confirmation de la donation de Bouchard à laquelle elle se trou­
vait substituée. Odon en était alors abbé (1).

Les droits ainsi donnés se composaient notamment du cens de 
deux arpents de vigne à Saintry, s'élevant à dix-huit deniers. Ce 
qui est confirmé par Eudes de St-Maur, auteur de la vie de Bou­
chard, qui écrivait en 1058 qu’une portion des revenus de St-Maur 
étaient situés : in Sesiaco atque in Sinirio.

Lors du partage de la succession du comte Bouchard, qui, par 
suite de son testament, eut lieu avant décembre 1006, le comté de 
Corbeil revint à Maugis, fils de Richard, dnc de Normandie, qui 
avait épousé Germaine, petite-fille du comte Aymon de Corbeil ; 
le Vendômois et le comté de Melun échurent à Renaud, évêque de 
Paris, fils de Bouchard.

Les historiens du temps rapportent les services que Maugis rendit 
au roi Henri I*, qu’il aida à faire prévaloir ses droits contre sa 
mère, la reine Constance qui le détestait, et son jeune frère Robert, 
qui s'efforcèrent de le priver de la couronne, bien que son père ait 
eu la sagesse de le faire sacrer et couronner à Reims dès 1037. Le 
roi Henri tint notre comte en haute estime et eut beaucoup d’a­
mitié pour lui (3).

Maugis était l’oncle de Robert le Diable, duc de Normandie, et 
non du roi, comme l’assurent certains historiens.

Il s’éteignit paisiblement à Corbeil, avant 1040, entre les bras de 
la comtesse Germaine, sa femme, laissant un fils, Guillaume, qui 
lui succéda dans son comté.

Le comte Guillaume est le même que celui que les Normands

(i) Arch. ntt. K. 18*. Tardif, Cartasuias Hais.
(a) De la Banc, op. cit. page 8t.
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appelaient de Verlange,< Werling » et qui fut aussi comte de Mor- 
tain.

Il est fait mention de lui pour la première fois dans une charte 
remontant à 1040, aux termes de laquelle il confirme la donation 
faite par Nantier, son vicomte, à l’abbaye de Saint-Maur,de l’église 
Saint-Jean de l’Hermitage, à Corbeil (1).

En 1043, le comte Guillaume scellait également avec Nantier un 
autre acte concernant la même abbaye (a).

Cinq ans plus tard, il assistait à une assemblée composée de 
prélats, de Robert, duc de Bourgogne, frère du roi, et d’autres 
seigneurs, dans laquelle Henri Ier donnait une charte autorisant la 
fondation du prieuré de Saint-Ayoul, à Provins (3).

En 1050, il était présent à l’ouverture de la châsse de saint 
Denis (4).

Ayant mécontenté son parent Guillaume, le futur conquérant de 
l’Angleterre, fils de Robert le Diable, il perdit le comté de Mortain 
qui fut donné à Robert, frère utérin du duc de Normandie. Chassé 
de cette province, il se retira en Italie près de Robert Guiscard qui 
le reçut avec enthousiasme; mais celui-ci, malgré sa magnificence 
et ses libéralités, ne put retenir le comte Guillaume, qui revint 
bientôt en France et fixa son séjour dans son château de Cor­
beil (5).

Guillaume qui avait aimé la guerre, qui était porté à la violence 
et qui fut, selon le désordre de son siècle, « plus tôt prest de mal 
faire que d’endurer aucune chose» (6) se convertit sur le déclin de sa 
vie, et fît pénitence. Se sentant vieillir, cassé et usé par les travaux 
de la guerre et les débauches de sa jeunesse orageuse, il se retira 
en l’abbaye de Saint-Maur-des-Fossés après avoir remis son comté 
entre les mains de son fils Régnault ou Rainaud.

Il réforma le monastère et obtint de Henri Ier, le 99 juin 1058, 
avec l’avouerie de Saint-Maur, la concession des mêmes pouvoirs 
et des mêmes droits que ceux qu’avait eus le comte Bouchard I" 
sur les possessions de cette abbaye (7).

(i) Arch. nat. LL 49-zai.
(a) Biblioth. nat. Manuscrit latin 17049, folio 45a.
(3) D’Arbois de Jubainvillc, La comta de Champagne.
(4) L'abbé Lebeuf, Hisi. du diocèse de Paris.
(5) Le P. Anselme II, page 466.
(6) De La Barre, p.85.
(7) Tardif. Inv. et Dec. p. 109, n* 373.
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Il mourut sous l'habit religieux postérieurement au 57 mai 1067.
De la Barre écrit dans ses Antiquités, qu’il a tu à Saint-Maur, en 

la chapelle de Saint-Babolein, sous l'image de la Sainte-Vierge, un 
tableau qui contenait ces paroles en sa partie supérieure :

« Du temps que le roy Philippes régnoit en France, l’an 1060, 
« estoit un comte à Corbeil-le-chasteau, riche et puissant, n’estant 
< guères dévot ny pieux, qui fut atteint d’une fièvre cruelle ; luy 
« craignant de mourir, et pensant à ses pechez griefs, s’en vint en 
« cette maison en dévotion, et proposa, s’il plaisoit à Dieu de luy 
« donner la santé, qu’il prendroit l’habit de céans.

« Il fut exaucé et reçeut guérison, à cause de quoy il ne fut point 
« négligent de distribuer ses biens aux pauvres et de faire réédifier 
« cette église ; et à toutes autres occasions il accomplissoit les œu- 
« vres de charité de tout son pouvoir.

« Advint un jour que, se promenant en l’église de céans, regar- 
< dant le crucifix, il apercent que les images estoient fort usées et 
« dépéries ; il luy prit dévotion de les faire renouveller : à cette 
« fin, il fit venir un ouvrier nommé Rumolde, expert en la taille, 
« qui appresta tout ce qui lui estoit nécessaire pour faire une 
« image dedans le lieu où autresfois estoit la chappelle Saint Denis, 
« et prit dévotion de faire l’image de Nostre Dame, la première.

« Comme il voulut commencer à y travailler, il entendit une voix 
« d’une personne qui l’appelloit par son nom. Rumolde pensant 
« que ce fust le comte, quitta son attelier et alla pour le trouver et 
« sçavoir ce qu’il désiroit de luy. Mais il ne peut le rencontrer, 
« encores qu’il eut esté longtemps à le chercher, demandant aux 
« moines qu’il rencontroit s’ils n'avoient point veu le comte, qui 
« luy disoient que non.

< Enfin, il s’en retourna à son ouvrage, où il trouva l’image de 
« N ostre-Dame toute faite par la grâce de Dieu et de la glorieuse 
< Vierge Marie. — Rumolde raconta ce miracle au comte et à plu- 
« sieurs qui en remercièrent Dieu. >

Nous ajouterons avec De la Barre : < Chacun en croira ce qui lui 
plaira > (1).

Pendant que Guillaume était comte de Corbeil, la quiétude des 
habitants fut troublée par des fléaux : aux intempéries des saisons 
qui nuisirent aux récoltes et amenèrent des famines, vinrent s’a-

(i) De la Barre, Antiq. d* Coritil, p. 88. 
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jouter les ravages de la peste de 1060 qui dépeupla la Brie, de 
Pâques à la nativité de St Jean-Baptiste (1).

Nous ne connaissons rien de remarquable concernant Régnault 
qui succéda à Guillaume, comme comte de Corbeil. Il est seule­
ment établi qu’il était un des favoris du roi Philippe Iw et faisait 
partie de sa cour.

La charte de 1067 donnée par ce prince pour la confirmation des 
donations faites par les rois Robert et Henri, ses prédécesseurs, aux 
moines de Saint-Martin-des-Champs, et les lettres d’amortissement 
de leurs héritages portent le sceau du comte Régnault ainsi que 
celui de Frédéric de Corbeil, son parent.

De la Barre n’a point trouvé où Régnault s’est allié par mariage, 
ni s’il a laissé aucun enfant ; ni si Bouchard II qui lui a succédé 
était son fils ou son frère ou autrement son parent.

Quant à son décès, il déclare qu’il lui reste seulement quelques 
soupçons « que c’est luy qui gist en l'église des minimes du Bois 
« de Vincennes, sous cette tombe de marbre noir qui a esté posée 
« au milieu de la basse nef de l’église de ce couvent ».

On ignore de qui le comte Bouchard u était fils. Était-ce de 

Guillaume ou de Régnault? Suger et les autres historiens qui 
parlent de lui ne fournissent aucun renseignement à ce sujet. 
« C'était, dit Suger, un homme d’un esprit turbulent, d’une taille 
extraordinaire et d’une force prodigieuse ». Qui devons-nous croire 
de cet abbé ou de Henry de France, frère du roi Louis le Jeune, 
qui lui donne cet éloge : « Bouchard, grand et glorieux comte, qui 
fut un juge plein de bonté et de loyauté, supportait avec beaucoup 
de peine la persécution de l’église » ? (a).

Il fit bâtir le cloître de Saint-Spire et accorda de nombreux pri­
vilèges aux chanoines de cette église, ainsi qu’il résulte de la charte 
qu’il donna en l’année 1071 (3). Ces privilèges furent confirmés par 
le roi.

Pendant les troubles qui existèrent en France, à la suite des 
mauvais procédés de gouvernement de Philippe et du mécontente-

(t) Dom Bouquet, Recueil des Historiens de Franc*, XI, 479.
(») Brucardus magnus et gtortosus cornes, qui benignus et justus judex, gravissime ferebat ecclesise 

persecutionem.
(j) Cari niaire de Saint-Spire.
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ment des seigneurs qui en résulta, Bouchard se fit chef des mutins 
et, rebelle au roi, il eut l’audace d’aspirer à la couronne et de 
former une ligue contre Philippe 1" et son fils Louis.

Le matin de la bataille qui se livra entre les deux partis, Bou­
chard, raconte Suger, refusa de prendre son épée de la main de 
son écuyer et voulut la recevoir de la main de sa femme à laquelle 
gai et délibéré il dit : « Noble comtesse, baille^ joyeusement cette 
« espie à vostre noble baron, qui la recevra de vostre main en qualité 
« de comte, pour vous la rapporter aujour^huy comme Roy de 
« France » (i).

Il fut mauvais prophète, car il périt à la fleur de l’âge, dans cette 
bataille, qui eut lieu postérieurement à 1076 (a), d’un coup de lance 
que lui donna le comte Etienne de Chartres.

On sera moins étonné de la folie que Bouchard s’était mise en 
tête d’aspirer à la couronne de France, si l’on considère qu’à cette 

. époque il n’y avait si petit baron et seigneur châtelain qui ne 
voulût contrefaire le prince souverain ; tous se mêlaient de battre 
monnaie, lever les tailles, imposer des tributs, dénoncer la guerre, 
livrer bataille en toute liberté.

D’ailleurs, il paraît qu’à cette époque, on n’imputait point à crime 
de lèse-majesté le fait de désobéir et de porter les armes contre le 
roi, puisque Philippe I" ne confisqua point le comté, qu'il laissa au 
fils de Bouchard.

Bouchard laissait une veuve, Alix ou Alésie de Crécy, fille de 
Hilduin III, comte de Montdidier, et deux enfants mineurs : Odes 
ou Eudes, et Alix qui épousa Hugues du Puiset, fils d’Evrard, comte 
de Chartres.

Eudes hérita du comté de Corbeil.

Alix de Crécy, encore jeune, belle, riche, espérant trouver un 
appui pour maintenir son crédit et ses enfants dans l’héritage de leur 
père, convolait peu après le décès de Bouchard, avec Guy le Roux, 
comte de Montlhéry, vaillant homme de guerre qui fut deux fois 
sénéchal de France, lequel était petit-fils de Thibault dit File- 
Etoupe, qui avait fait bâtir le château de Montlhéry. C’est sans 
doute à la prière de Guy, ami de Philippe I", que celui-ci ne con­
fisqua pas les biens de Bouchard.

(1) De la Barre, p. 97.
(1) Le comte Bouchard souscrit en effet à un diplOmc en 1076, (Gnérard, Cartel, 

d» N- D. dt Paris, t. 379).
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De ce second mariage naquirent deux enfants : Luciane, qui faillit 
être mariée à Louis le Gros, et Hugues de Crécy.

Cette seconde union d’Âlésie ne fut pas heureuse : Guy le Roux 
fit endurer de mauvais traitements à sa femme, la chassa de sa mai­
son (vers 1107), et retint des biens et héritages sans lui en faire 
compte.

Alésie jouissait en douaire de la seigneurie de Gournay-sur-Marne 
où Guy fit construire une église érigée en prieuré, pour la fonda­
tion de laquelle, entre autres biens, il attribua le patronage et les 
dîmes de la cure d’Essonnes et de Corbeil par la concession qu’eu 
fit le comte Eudes, à la prière de sa mère.

Eudes, devenu majeur, épousa Eustachie, fille d’André de Baudi- 
ment, sénéchal du comte de Chartres.

En 1093, il confirma la donation faite par Frédéric et Isambard 
dit Payen, à l'abbaye de Longpont de l'église Saint-Denis de Bon- 
doufle avec toutes les dîmes en dépendant. En 1097, il souscrit à . 
un acte de donation fait par Hugues de Vosves (1).

Nous ne parlerons pas ici de la discorde qui s’éleva entre le roi 
Philippe et Guy le Roux, discorde suscitée par le courtisan Ancel 
de Garlande qui en bénéficia, à la suite de laquelle le prince Louis 
prit la place de Gournay-sur-Marne.

Mais nous retiendrons que. à la faveur de cette querelle, Hugues 
de Crécy, pour se venger de son frère aîné qui n’avait pas assisté 
Guy, son beau-père, dans l’affaire de Gournay, et aussi par jalousie 
de l’affection trop grande, selon lui, que lui portait sa mère, tendit 
une embuscade à Eudes, le fit arrêter alors qu’il se livrait au 
plaisir de la chasse, puis se saisit du château de Corbeil et l’y retint 
prisonnier.

Eudes fut délivré quelque temps après par le prince Louis, qui 
s’empara du château après en avoir fait le siège (1107) ; il va sans 
dire qu’à l’occasion de ce siège, les manants et serfs de Corbeil et 
des environs eurent à subir les dévastations des troupes du roi 
et des seigneurs.

Le comte Eudes ne brilla ni par les talents, ni par la grandeur de 
caractère. Suger se montre fort passionné à son égard : « Il n’avait, 
dit-il, que la figure humaine, et il était plus semblable du reste à

(i) B. N. ms. latin 10977, f°li° 8. Cette charte a été publiée par M. Depoin comme 
pièce justificative dans son histoire des Vicomtes de Corbeil. Bulletin de la Société 1899. 
Livr. I.
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une bête qu’à un homme ». La haine qui existait entre cet abbé et 
Eudes paraît venir de ce que celui-ci était allé ravager la basse-cour 
du prieuré de Notre-Dame-des-Champs à Essonnes, avait pillé et 
ravi, par force et violence, le coffre où était le trésor et revenu du 
prieuré, à la suite du mécontentement qu’il avait éprouvé du fait 
des moines qui contrôlaient ses actions et qui, par la présomption 
de leurs privilèges, entreprenaient sur les droits de sa justice et de 
sa seigneurie ; d’après Dom Morin, Hugues aurait également ruiné 
et démoli le village d’Essonnes et pillé l’église du prieuré (1).

Suger, prévenu de ces faits par Adam, son prédécesseur, comme 
abbé de ce prieuré, s’en vengea par censure et l’excommunication 
qu’il fulmina contre Eudes, lequel, sur ces entrefaites, tomba ma­
lade. < En l’appréhension de la mort, dit De la Barre, il eust remors 
» de conscience du mal qu’il avoit fait aux moines ; il employa tous 
» ses amis pour se réconcilier avec l’abbé et ses moines ; et pour 
» les récompenser du mal qu’il leur avoit fait, il deschargea les 
» habitans du bourg d’Essonne de certaines munitions de foin et 
» chairs salées de pourceaux qu’il avoit de coustume d’exiger d’eux 
» pour l’entretenement de la garnison de son château » (a).

La charte est de l'an nia, 4e année du règne de Louis le Gros. 
Eudes mourut cette même année.

De son mariage avec Eustachie de Baudiment, Eudes ne laissa 
aucnn enfant vivant à son décès.

Son héritage fut recueilli par Hugues le Jeune, comte du Puiset, 
véritable bandit féodal, fils de sa sœur Alix ; Eustachie, sa veuve, 

* se remaria avec Gilbert de Garlande, dit le Jeune, bouteiller de 
France.

Au moment du décès de son oncle, Hugues du Puiset, qui s'était 
révolté contre Louis le Gros, à raison de l’assistance que celui-ci 
avait prêtée à la veuve et aux enfants d'Etienne, comte de Chartres, 
dont la succession était convoitée par lui, se trouvait prisonnier 
dans la grosse tour de Château-Landon ; Thibault, comte de Cham­
pagne et de Brie, allié du roi d’Angleterre, voulut profiter de cette 
circonstance pour s’emparer de Corbeil, place de la plus haute 
importance ; il essaya, mais en vain, de se la faire livrer par André 
de Baudiment, son ancien officier, qui l'occupait solidement.

(r) Hist. du Gdtiiuû, p. 456.
(a) De h Barre, Ant. de Corbeil, p. 106.
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Louis le Gros, prévenu à temps du danger qu’il courait, dépêcha 

Suger vers le père d’Eustachie. Cet habile ministre réussit dans sa 
mission. Après plusieurs négociations, on tint à Moissy l’Evêque 
une conférence dans laquelle Hugues, qu’on avait amené de sa pri­
son, céda le comté deCorbeil au roi, qui lui rendit sa liberté (ni a). 
Il resta en possession de ses autres biens, mais à la condition de 
ne pas fortifier le château du Puiset.

C’est ainsi que la ville et le comté de Corbeil furent réunis à la 
couronne de France. Hugues du Puiset, qui ne les avait possédés 
que pour les céder au roi comme prix de sa liberté, fut le dernier 
comte de Corbeil.

Hugues ne sut pas profiter de la paix qui lui avait été accordée : 
aussitôt libre, il s’empressa de désobéir à son suzerain et de violer 
la foi jurée en fortifiant à nouveau le Puiset, mais vaincu encore 
par Louis le Gros qui dut assiéger trois fois de 1111 à 1114 le re­
paire de cet « impie déprédateur », son château fut rasé « comme 
un lieu voué à la malédiction divine ».

Cet Hugues ne reculait devant aucuns moyens pour se procurer 
de l’argent et arriver à ses fins. D’après la chrbnique, lors de sa 
résistance contre le roi, il entra dans le bourg du Puiset un jour 
de marché ; il fit publier à son de trompe défense à toute personne 
de sortir de la ville sans sa permission, promettant à ceux qui y 
demeureraient de ne leur faire aucun mal ; mais, quand il se fut 
rendu maître de la place et eût mis des gardes aux portes, il se 
saisit des plus riches marchands et laboureurs et exigea d’eux de 
grosses sommes de deniers ; il exposa les biens des habitants au 
pillage des soldats pour les obliger à les suivre ; pour solder les 
soldats il leur donna licence de piller et de voler impunément.

D’après les uns, ce comte, après la perte de ses biens, se fit croisé 
et alla finir ses jours en Palestine ; d’après les chroniques de l'ab­
baye de Morigny, il fut enfermé dans un monastère en expiation 
des meurtres qu’il avait commis sur les personnes d’Ancel de Gar- 
lande et de Milon de Montlhéry.

Hugues du Puiset était le huitième comte de Corbeil, il en fut le 
dernier, car ses excès de toute nature et ses révoltes continuelles 
contre l’autorité royale excitèrent la colère de Louis le Gros, qui 
fit les plus grands efforts pour se débarrasser de cet indigne et cruel 
vassal, sorte de bandit qui terrorisait le pays et était devenu une 
menace permanente pour le roi lui-même.
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Notre excellent historien de la Barre confirme cette appréciation, 

par les paroles suivantes : « L’on a peû voir le désordre qui régnoit 
« en France, quand ceux qui occupoient les places fortes ne recon- 
« noissoient point la Majesté Royalle, sinon en tant qu’il leur plai- 
« soit. Et ces seigneurs, non contans de s’emparer des droits du 
« Domaine Royal, mettoient leurs mains sacrilèges sur les biens fet 
« personnes Ecclésiastiques. Par leurs iniquitez ils contreignirent 
« (s’il faut ainsi dire) Dieu de lascher les fléaux de son ire sur leurs 
« testes impies, en conduisant la main Royalle de Louis le Gros 
« pour les exterminer » (1).

Crhuzkt.
(t) De la Barre, pp. iai, raa.



RIS-ORANGIS
NOTES SOMMAIRES SUR

LA SEIGNEURIE ET LE CHATEAU

La seigneurie de Ris est très ancienne ; on trouve en effet que 
Louis VII la donna en 1159 à l'Abbaye de Saint-Magloire de Paris. 
Les abbés de cette communauté furent donc seigneurs de Ris 
pendant plusieurs siècles. Plus tard, au xvis, l’Abbaye de Saint- 
Magloire céda cette seigneurie en viager.

En 1545 et 1548, Gilles Bouvier et Marie des Roux, sa femme, en 
étaient seigneurs viagers.

En 1580, la seigneurie de Ris était possédée par Claude Faucon, 
alors président aux enquêtes, qui devint plus tard premier prési­
dent du Parlement de Bretagne. Il mourut à Paris en 1601, âgé de 
66 ans. Son cœur fut inhumé dans l’église de Ris, une inscription 
latine rappelait ses mérites et les services qu’il avait rendus dans 
les hautes charges qu’il avait exercées.

L’église de Ris a été reconstruite, il n’y a pas bien longtemps ; 
cette inscription a-t-elle été replacée dans la nouvelle église ? c’est 
peu probable. Mais on a conservé la cloche qui est peut-être la 
plus ancienne des environs de Paris ; elle porte la date de 1470, 
prouvée par l’inscription suivante, en caractères gothiques :

l'an mil cccclx et x
FU FAICT POUR S* BLAISE DE RYS.

Les descendants du Président Faucon, qui occupèrent de hauts 
emplois dans la magistrature, furent aussi seigneurs de Ris. Après 
Claude Faucon, on trouve Jean Louis Faucon, seigneur de Ris en 
1639 ; son fils, Charles Faucon, l’étaif aussi en 1665. C’est à cette 
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époque que Monseigneur de Péréfixe, Archevêque de Paris, voulut 
rentrer dans cette terre qui n’avait été aliénée que viagèrement par 
l’Abbaye de Saint-Magloire. Mais, à la suite de pourparlers, de pro­
cès peut-être, une transaction intervint entre les parties, par laquelle 
Charles Faucon resta propriétaire incommutable de la terre et 
seigneurie de Ris. Louis XIV érigea cette terre en marquisat, et 
elle resta longtemps encore dans la famille des Faucon, devenus 
marquis de Ris.

Le dernier marquis de Ris n’eut qu’une fille, Anne Faucon ; elle 
épousa M. Guyon de Gasville, qui devint seigneur de Ris après la 
mort de son beau-père. On était alors à peu près au milieu du 
xvni' siècle. Peu après M. de Gasville vendit la terre et seigneurie 
de Ris à M. Anisson-Duperron, procureur général au Parlement de 
Paris. Trois membres de cette famille possédèrent successivement 
la seigneurie de Ris; le dernier, Etienne Alexandre Jacques Anisson- 
Duperron, était né à Paris en 1748. Il avait été nommé, en 1783, 
en survivance de son père, directeur de l’Imprimerie Royale, et il 
exerça ces fonctions jusqu’après le 10 août 1799.

L’orage révolutionnaire grondait alors, Anisson crut s’y sous­
traire en se retirant en son château de Ris. Mais ce village, qui avait 
changé son nom contre celui de Br ut us, était alors livré à la pire 
anarchie. La population était divisée à tel point qu’il y eut, un mo­
ment, deux maires en même temps, qui avaient chacun ses parti­
sans. D’autres tenaient pour le seigneur, qui était bon et très aimé. 
Mais les violents l’emportèrent et Anisson, le seigneur, fut arrêté 
en germinal an II. Le 6 floréal suivant (25 avril 1794), il fut traduit 
devant le tribunal révolutionnaire qui l’envoya à l’échafaud.

Ainsi finit le dernier seigneur de Ris.
La terre et le château furent déclarés biens nationaux et vendus 

comme tels.
Nous ignorons le nom de l’acquéreur à cette époque, mais l’on 

sait que le château de Ris (il n’y avait plus de seigneurie) fut ac­
quis, vers les commencements du xix* siècle, par le général Comte 
Andréossy qui jouissait alors d’une grande réputation, et comme 
militaire et comme littérateur et historien.

La grille du château qui donne entrée dans la propriété, est 
encore ornée du chiffre du Cu Andréossy.

Ce dernier mourut à Montauban, le 10 septembre 1898. Il était 
déjà propriétaire de Ris en i8ai. En 1836, sa veuve vendit la pro­
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priété de Ris à Madame la C“ de Rigny, veuve de l’amiral de ce 
nom. L’un de ses gendres, car elle n’avait que des filles, était M. le 
duc de Padoue, qui fut préfet de Seine-et-Oise, sous le second em­
pire.

Le château actuel de Ris n’est pas ancien ; il ne doit pas remon­
ter au-delà des Anisson ; mais les bâtiments qui l’ont précédé ont 
toujours été le siège de la seigneurie et la résidence des seigneurs 
de Ris.

A la mort de la C"* de Rigny, le château de Ris échut à son 
second gendre, M. le O de Talhouët-Roy, qui ne l'habita jamais, 
car il possède, dans la Sarthe, le magnifique château du Lude, bien 
connu des voyageurs et des artistes.

Celui de Ris fut alors loué à diverses personnes et, à la mort de - 
M. de Talhouët, ses héritiers décidèrent le lotissement de la pro­
priété. Le beau parc fut divisé par lots vendus à plusieurs ; le 
château, avec la partie du parc qui l’entoure, fut acquis par M. Fon­
taine.

C'est ainsi que fut démembrée cette belle propriété qui avait été, 
pendant tant de siècles, le siège d’une très importante seigneurie, 
qui avait, au cours des temps, été visitée par de hauts et puissants 
personnages : Rois, princes et nobles y avaient passé et, de nos 
jours, des célébrités militaires, des savants et des artistes ont 
honoré le Château de Ris de leur présence. C’est à peine si le sou­
venir en est resté et l’on peut, à ce sujet, répéter le vieil adage : 
Sic transit gloria mundi !

Nous avons dit plus haut que la commune de Ris, devenue Bru- 
tus, avait été très agitée à l’époque de la Révolution ; nombreux 
sont les documents imprimés qui en fournissent la preuve. Parmi 
ceux-ci se trouve le récit d'une fête civique et philosophique qui 
eut lieu à Ris, le décadi 20 frimaire an II (10 décembre 1793).

Ce récit, qui est plutôt un programme, nous est fourni par une 
curieuse affiche, probablement unique, qui fait partie des archives 
de la ville de Corbeil. Nous en reproduisons le texte ci-après 
sans y changer un mot ; sa lecture fera juger l’état d’esprit dans 
lequel se trouvait alors le joli village de Ris, si calme et si tran­
quille aujourd’hui.

A. D.



FÊTE CIVIQUE ET PHILOSOPHIQUE

BN l’honneur DE NOS FRÈRES MORTS POUR LA DÉFENSE DB LA PATRIE 

EN LA COMMUNE DB BRUTUS 
CI-DEVANT RIS

LE IO« JOUR DB LA SECONDE DÉCADE DE FRIMAIRE (l).

Extrait des registres de la société populaire et Républicaine de Brutus, 
du )o Brumaire.

La commission nommée pour l’exécution de la fête ayant obtenu la parole, le 
Rapporteur a dit :

Républicains,

Nous pouvons enfin le désigner, ce jour heureux, ce beau jour que nous allons 
consacrer au culte de la liberté.

Après avoir abjuré toutes les erreurs de la superstition, nos cœurs régénérés 
par la raison, vont enfin sans contrainte s’élever vers le Dieu de l’univers. Cest 
à la face du ciel que nous allons jurer de vivre et de mourir pour la liberté ; c’est 
aux pieds de cette divinité chérie, que des hommes républicains vont sentir toute 
leur dignité ; c’est au sein de l'Égalité que nous allons partager tous ces bienfûts ; 
plus de rangs, plus de privilèges ; elle planera également sur nos têtes ; le pauvre, 
le riche, tout sera confondu ; l’on ne verra que des patriotes, des frères, des 
amis.

Heureux moment qui nous a coûté et nous coûtera peut-être encore bien des 
pleurs 1 Ombres respectables, défenseurs augustes de nos droits, et vous aussi,

(1) Décadi, ro décembre «a II (1793).

12
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jeunes héros pour qui la liberté est tout, et h vie n’est rien, vous aurez part à nos 
vœux, à notre reconnaissance : nos sermens ne seront pas vains, vous serez 
vengés.

Enfants.de Brutus guidés par la liberté, les tyrans, les traîtres, les modérés, 
trembleront en approchant de vos chaumières ; les patriotes seuls, sous l’humble 
toit de l’égalité, trouveront des frères, des amis, et, sans contrainte, au milieu de 
leurs épanchemens fraternels, ils s’écrieront avec enthousiasme :

Honneur à Brutus, l’ennemi des rois I vive la République l liberté, toujours 
liberté, ou la mort.

La fête commencera par une marche qui prendra du haut de la montagne ; il y 
sera dressé un autel au pied de la liberté.

Lé, le cortège rassemblé au lever de l’aurore, chantera un Hymne à la liberté, 
suivi d’un autre i la Nature, pendant lequel il sera présenté une coupe où boiront 
alternativement le Maire de la commune, le président de la société, un vieillard, 
un jeune homme, un enfant.

Le cortège descendra ensuite la montagne dans l’ordre suivant :
Huit cavaliers, un trompette,
Deux pelotons d’hommes armés,

. La marche s’établira alors sur deux colonnes ;
Un groupe de tambours,
Quatre sapeurs,
Les bustes de Marat et Lepelletier portés sur les épaules.
Groupes de filles vêtues de blanc, qui porteront divers attributs de la liberté.
Un groupe de vieillards ; à la tête, marcheront les deux plus âgés de la com­

mune; viendront ensuite deux jeunes garçons qui porteront respectueusement 
des sièges .pour qu’ils puissent se reposer aux stations.

Devant le groupe, une bannière portant ces mots : Honneur, respect à la 
vieillesse.

Un groupe d’enfants, l’espérance de la patrie.
Un peloton de Gardes nationales, l’arme sous le bras, en signe de deuil ; un 

Cénotaphe orné de couronnes de chêne avec cette inscription : aux indues de wr 
frira. Derrière, un semblable peloton de Gardes. En tête du groupe, deux tam­
bours voilés.

Viendront ensuite les députés des Autorités constituées et des sociétés popu­
laires.

Un groupe de musiciens, qui exécuteront des airs patriotiques, suivra le char 
de la Liberté, traîné par quatre chevaux de. front ; sur le devant sera placé le



— 141 —
buste de Brutus, soutenu par deux femmes et couronné par un enfant. Au plus 
haut du char sera la figure de la Liberté, appuyée sur les droits de l’homme.

Un peloton de peuple et de gardes nationales armés.
Suivra un tombereau rempli de tous les signes féodaux et sacerdotadk ; on y 

verra des chats, des hiboux, des crapaux, des saints, des lézards, des croix, des 
serpens, des cordons bleus ( 1), et tout ce que l’idée pourra fournir de plus 
odieux ; le tout sera condamné par la raison à être brûlé sur la place publique.

Le cortège arrivé en face du monument consacré à Brutus, l’on chantera : 
Veillons au salut de l'Empire.

L’orateur prononcera ensuite le serment suivant, qui sera confirmé par le peuple, 
les bras tendus vers le buste :

« Brutus, nous jurons de suivre ton exemple, de maintenir la République une et in- 
< divisible, de soutenir nos Représentants patriotes, cPexterminer les traîtres, de marcher 
« jusqu’au dernier pour chasser de notre pays les tyrans qui osent nous attaquer. Plus 
« de rois, plus d’imposteurs I la liberté pour toujours, la liberté ou la mort ».

Le serment prononcé, le cortège continuera sa marche jusqu’au monument 
consacré à nos frères morts pour la défense de la Patrie ; les musiciens exécuteront 
un hymne, pendant lequel temps l’on installera les bustes de Lepelletier.et Marat. 
Les cérémonies achevées, un Orateur prononcera, de la tribune, un discours 
énergique ; ensuite tout le peuple chantera l’hymne des Marseillois.

La marche se continuera jusqu’à la halle, où l’on brûlera tous les hochets de 
l’orgueil et du fanatisme, en chantant la Carmagnole.

La cérémonie achevée, chacun ira reprendre sa place à des tables, où tous les 
vrais Républicains partageront entre eux leur repas.

Vos commissaires proposent à la société :
i° De fixer le jour à la prochaine Décade, 30 Frimaire ;
2° A être autorisés à prendre avec la municipalité tous les moyens d’ordre pour 

protéger la marche et assurer la tranquilité ;
J» A nommer pour Major général de la fête, le sans-culotte Raby, etc.
4°, 5°, 6°, 70, 8<», D’inviter directement les membres de la Convention, qui ne 

nous refuseront pas, sans doute, car ce sont de vrais'sans-culottes, qui seront 
bien aises de voir et de serrer dans leurs bras des enfants reconnaissants.

D’inviter de même deux membres de la commune de Paris, une députation du 
département de Seine -et-Oise, du district, des municipalités (2) et sociétés popu­
laires voisines.

(i) Cordon de l’ordre dn St-Esprit, fondé par Henri III en 1578.
(a) Deux membres du Conseil municipal de Corbeil furent officiellement désignés pour 

représenter la ville de Corbeil à la ftte de Brutus.
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D'inviter une députation de la société mère, séante aux Jacobins de Paris, qui 

nous communiquera de ce feu sacré qui doit éternellement embriser nos cœurs ;
Enfin d’inviter directement le Républicain Hubert (1) qui a consacré son talent 

sublime pour dessiner nos monuments, lui et les autres artistes patriotes qui ont 
coopéré à la chose, etc.

La société arrête à l’unanimité que chaque membre travaillera personnelle­
ment aux apprêts de la fête, et que le rapport de ses commissaires sera annexé 
au registre et publié ;

Pour copie conforme à l’original,

Signé : Lussy, Gallois, secrétaires.

A Paris, de l’imprimerie de Didot le jeune. L’an II.

(r) Habert-Robert, le peintre célèbre dont les tableaux sont si recherchés aujourd'hui.
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Paris ; les chartes VII et VIII s’occupent d’Aveline de Corbeil, fille de Jean de 
Corbeil et de Carcassonne. Cette Aveline (1307-1108) avait épousé Gui de Che- 
vreuse; devenue veuve, elle se remaria vers laia, à Pierre de Richebourg.

Ruinât de Gournier (Jean). — Amour de philosophe, Bernardin 
de Saint-Pierre et Félicité Didot. Paris, Hachette, 1905. Un vol. 
in-19, orné de 8 gravures hors texte.

Bernardin de Saint-Pierre, qui épousa Félicité Didot, fille du directeur de la 
papeterie d’Essonnes, habitait cette commune ; sa fiancée y venait aussi souvent. 
Le mariage eut lieu à Essonnes, le 37 octobre 1793 ; leurs enfants, Paul et Vir­
ginie y naquirent. Cette correspondance est donc fort intéressante pour notre pays. 
En outre elle est éclairée par une copieuse préface de 54 pages dans laquelle 
l’auteur fait descendre Bernardin de Saint-Pierre du piédestal qui lui fut trop 
hâtivement ou inconsciemment érigé, nous le montrant, à l’aide de sa propre 
correspondance, tel qu’il a été et non tâ que l’a montré une légende trop long­

temps accréditée.

Lecomte (Maurice). — La question des subsistances en Brie et en 
Gâtinaisen 1788-1795. Almanach de Seine-et-Marne, 1903, pp. 168-179.

Dujardin (A.). — Estampes mythologiques des Celtes, Gallo- 
Romains et Francs, pantomimées hydrographiquement par les Reli­
gieux de Saint-Maur-les-Fossés et réformées par les Bénédictins de 
Maurigny, traduites par A. Dujardin. Etampes, 1904. Un vol. in-8* 
de 598 pages.

Ouvrage peu ordinaire, dont la compréhension est difficile. L’auteur lui même 
l’a senti, puisqu’il a donné pour titre à son premier chapitre ces mots latins : 
Cave librum. Il a pris aussi pour épigraphe la pensée suivante :

Lan doit s'instruire réciproquement ;
Ce livre est celui de I’anub (sic) enseignant.
C’est là certainement le fruit d’un grand travail, et aussi d’une science peu 

commune ; d’ailleurs la lecture du titre et de l’épigraphe en indiquent suffisam­
ment l'esprit. Je n’insisterai donc pas davantage, laissant aux lecteurs bénévoles 
le plaisir d’en découvrir et la valeur et le mérite. A. D.

Prieur (Albert). — La peste de 1591 à Corbeil.

Document publié par la France médicale dans son N® du 10 novembre 1904, et 
extrait des Archives de la ville de Corbeil (cote : GG. 377).
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Hoffbaubr (H.). — Les rives de la Seine à travers les Ages, avec 

• une préface de M. Victorien Sardou. Paris, C. Schmid, 190a. In-4®, 
vn-999 pp. et planches.

Cet ouvrage s’adresse plus particulièrement à Paris ; il appelle une suite pour 
les régions amont et aval du fleuve.
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Bouchbr (le Dr P.). — Un souvenir de Morsang-sur-Seine, par le 
Dr Paul Boucher. — Corbeil, 1904. Plaquette in-8° de 35 pp. avec 
gravures.

Tirage à part extrait du bulletin de 1903 de la Société historique de Corbeil- 
Etampes.

C’est le récit d’une fête qni eut lieu à Morsang en 1844 et à laquelle prit part 
l’élite de la population de Corbeil et de ses environs. Les plus grands artistes y 
jouèrent sur un théâtre improvisé dans une prairie. La création d’une école dans 
ce village en était le motif, et le succès fut complet. C’est un curieux récit, et 
nous devons savoir gré à l’auteur d’avoir su retrouver et faire revivre ces détails 
qui, sans lui, eussent été oubliés et perdus.

Fortbau (Ch.). — Les restes de l’Hôtel-Dieu d’Etampes en 1665, 
par Charles Forteau.— Etampes, 1904. Plaquette in-8« de 36 pages.

Tirage & part extrait du bulletin de 1903 de la Société historique de Corbeil- 
Etampes.

L’auteur a inséré dans cette notice des détails intéressants pour Etampes, qu'il 
a extraits d’un ancien manuscrit relégué dans un grenier où il a beaucoup de 
chances de se perdre; c’est donc œuvre utile qu’a accomplie M. Forteau et il doit 
en être remercié.

Fortbau (Ch.). - Comptes de recettes et dépenses de la mala- 
drerie et léproserie de Saint-Lazare d'Etampes, de 1559 à 1556.

Extrait des Annales du Gdtinais, 1903, p. 103-iao.

Dutiubux (A.). — Note sur la carte archéologique et monumen­
tale de Seine-et-Oise et sur la carte des bailliages royaux en 1789.

Conférence des Sociétés savantes de Seine-et-Oise, 1903, pp. 118-120.

Vikllaid (G.). — Gilles de Corbeil (xn* siècle).

La France médicale, 1901, pp. 397-402 et 423-428.

Pinson (P.). — La réaction à Etampes sous le Directoire, un 
cercle contre-révolutionnaire sous le nom de Comité de Saint- 
Basile, 1797-1799* — Paris, Champion, 1903, in-ia, 34 pp.
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Dufoub (A.). — Le Collège de Corbeil et Jacques Bourgoin son 
fondateur (1585-1661).

Tirage à part extrait du Bulletin de la Société historique et archéologique de Corbeil- 
Etampes, 1903, pp. 88-105.

Dufoub (A.). — Le Conscrit de Corbeil et l’acteur Odry.

Ibidem, 1903, pp. 133-135.

Dufoub (A.). — Les découvertes de Wissoas.

Ibidem, 1903, pp. 148-150.

Dufoub (A.).—Le grand portail du Cloître Saint-Spire à Corbeil.

Ibidem, 1903, pp. 56*58.

Dufoub (A.). — Le Prieuré de Saint-Guenault de Corbeil.

Ibidem, 1903, pp. 144-148.

Fbomaobot (P.). — Le Château de Versailles en 1795, d’après le 
journal de Hugues Lagarde, bibliothécaire et conservateur du 
musée.

Revue de F histoire de Versailles, 1903, pp. 224-240.
(Tirage à part ; Versailles, Bernard, 1903, in-8* 19 pp.)

Galabd (Vicomtesse de). — Wideville. Association artistique et 
littéraire. Versailles illustré, 1903-1903, pp. 131-137.

Gbavb (B.). — Georges Brown, l’avant-dernier Bourbon. — 
Mantes, impr. du Petit-Mantais, 190s, in-8* ao pp.

Hbuzé (G.). — Les fermes de Grandmaison et de Trappes culti­
vées par les mêmes familles pendant 134 et 128 années. — Ver­
sailles, impr. Aubert, 1903, in-8° de 33 pp.

Extrait du bulletin de la Société d’agriculture de Seine-et-Oise.

Juvisy. — Une circulaire électorale eu 1870.

Intermédiaire des chercheurs et curieux, T. XLVI (1902), col. 560.

(Lbboy (G.). — Les causes célèbres de la Brie. Le coureur de 
nuit de Sivry (1737).

Almanach de Seine-et-Marne, 1903, pp. 129-133.
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Aixorob (H.). — La ferme de Porchefontaine.
Association artistique et littéraire, Versailles illustré, 1901-1903, p. 13-17 et 19-34.

Boyard (H.). — Palaiseau en 1903. — Versailles, imp. de 
L. Pavillet, 1903, in-8° 31 pp.

Cottreau (G.). — Essai de formation de gardes d’honneur en 
Seine-et-Oise (An XIV).

Canut de la Sabretache, 1903, pp. 178*180.

Coürty (Dr G.). — Sur les signes gravés des rochers de Seine- 
et-Oise.

Association française pour l’avancement des sciences. 1903, pp. 751-755.

Denizet (Dr). — Sceau d’un chanoine de Sainte-Croix d’Etampes 
(Pierre Rapine, xiv» siècle).

Extrait des Annales de la Société historique du Gastinais, 1903, pp. 301-303.

Depoin (J.). — Cartulaires et inventaires, civils ou ecclésiastiques 
du département de Seine-et-Oise.

Conférences des Sociétés savantes de Seine-et-Oise, 1903, pages 83-104.

Depoin (J.). — Notre-Dame-des-Champs, Prieuré Dyonisien d’Es- 
sonnes.

Bulletin de la Société historique et archéologique de Corbeil-Etampes, 1903, 
pp. 16-38, et 1904, pp. 5-17.

Destarac (l’Abbé). — Etude historique sur saint Spire (Exupère), 
premier évêque de Bayeux et patron de Corbeil. 1903. In-8°, 15 pp. 
1 planche.

Tirage à part extrait du Bulletin de la Société historique et archéologique de 
Corbeil-Etampes, année 1903.

Dieudonné (F.). — La déchristianisation de la commune de Ris- 
Orangis (arrondissement de Corbeil), Brumaire an III.

La Révolution française, 1903, pp. 508-517.

Dion (A. de). — Croquis Montfortois, a’ édition, Ier fascicule, La 
chapelle Saint-Laurent. — Tours, impr. Deslis frères, 1903, in-40 
41 pp. planches.

i
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Diverrb (l’Abbé A.). — Les dernières années de Michel de 

l’Hospital, sa retraite au Vignay et sa mort au château de Bellébat.
Tirage à part extrait du Bulletin de la Société historique et archéologique de Corbeil- 

Etampes, 1903, pp. 39-5 j et 3 planches. Cette notice est intéressante, son succès 
a été tel qu’on a été obligé de la réimprimer. La grande figure de Michel de 
l’Hospital intéresse toujours, mais jusqu'à présent l’histoire ne s’était guère 
occupée des dernières années du grand chancelier, passées à la campagne dans 
une retraite absolue et dans un pays peu accessible à son époque. C’est en quelque 
sorte une lacune que l’auteur de cette notice a comblée et c’est ce qui en explique 
le succès. La seconde édition, Paris, Picard 1904, a été revue avec soin et aug­
mentée d’une gravure.

Leroy (G.). — Le vieux Melun, supplément à l’histoire de la 
même ville, par Gabriel Leroy, Melunais. — Melun, Huguenin, 
édit. 1904. Un vol. grand in-8°, nombreuses gravures.

En 1887, M. Leroy, le sympathique bibliothécaire de la ville de Melun, avait 
publié, en un magnifique volume richement illustré, l’histoire de Melun, sa ville 
natale ; aujourd’hui il donne ce second volume, le Vieux Melun, qui complète le 
premier et dans lequel il a réuni le fruit de ses savantes recherches qui, jusqu’à 
présent, étaient disséminées dans de nombreuses plaquettes, épuisées depuis long­
temps et devenues presque introuvables. On ne peut que louer M. Leroy de son 
dévouement à la ville de Melun et de sa persévérance à mettre son érudition à la 
portée de tous ses concitoyens.

Mbntienne. — Les souvenirs anciens de Villiers-sur-Marne, près 
Paris» Champion, 1903, in-8° de 44 pages et pl.

Villiers-sur-Marne est non loin de Paris, il est vrai, mais il appartient 1 l'ar­
rondissement de Corbeil.

Mentibnne. — Découvertes archéologiques faites à Bry-sur-Marne, 
Champigny-sur-Marne et Villiers-sur-Marne. Commission du visu* 
Paris, 1909, pp. 119-130.

Moranvillé (H.). — Procès-verbal de visite des places fortes du 
bailliage de Melun en 1367.

Annales duGdtinais, 1903, pp. 304-319.

Talma, son nom, ses descendants, ses héritiers.

Intermédiaire des Chercheurs et curieux, T. XLVII (1903), col. 143, 190, 366, 
64;, 862 ; XLVIII (1903), col. 326.

Lavigerie (le B’n Olivier de). — Châteaux et châtelains, le château 
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de Chamarande. Paris, La Fare, éditeur, 1891. 10-8° carré de 31 pp. 
vue du château.

Le château de Chamarande, anciennement Bonnes, est situé à quelques lieues 
de Corbeil ; cette jolie plaquette, d’un intérêt très local, ne nous était jamais 
tombée sons les yeux, c’est pourquoi, malgré sa date déjà un peu ancienne, 
nous croyons devoir la joindre à cette bibliographie. L’exemplaire que nous pos­
sédons depuis peu est imprimé sur parchemin.

Chambre de commerce de Corbeil, spéciale aux arrondissements 
de Corbeil et d’Etampes. Compte-rendu sommaire des travaux de 
la Chambre pendant l’année 1903. Corbeil, impr. Crété, 1904. In-8° 
de 63 pages.

Makqpis (Léon). — Les seigneurs d’Etampes. Chronologie des 
Barons, Comtes et Ducs d’Etampes. Etampes, impr. Humbert-Droz, 
1901. In-8° de 3; pp.

Notre collègue, M. L. Marquis, a mis ici son érudition toute spéciale au service 
de sa ville natale en établissant la filiation des seigneurs d’Etampes depuis saint 
Louis jusqu’è nos jours, travail qui n’avait été fait jusqu’à présent que d’une façon 
très incomplète. C’est donc une nouvelle contribution (il en a donné bien d’autres), 
que M. Marquis apporte à l’histoire d’Etampes et on doit lui en savoir gré.

L’Oison, à Charles le Prévost, sieur d’Oisonville, d’après l’ancien 
imprimé. Chartres, Garnier, 1879. Petit in-8° carré de 40 pp.

Réimpression d’un petit poème dont on ne connaît qu’un seul exemplaire. U 
est sans lieu ni date, ni nom d’auteur. Une courte préface indique qu’il a dû être 
imprimé vers 1620. Toutes les probabilités sont en faveur de cette opinion. Oyson- 
ville est un modeste village d’Eure-et-Loir, non loin d’Etampes, où il y a eu de 
tout temps des seigneurs et un château. Mais l’intérêt pour nous est dans le per­
sonnage auquel ce petit poème est dédié, Charles le Prévost, qui habita notre 
pays, puisqu’il était seigneur de Saintry, d’Oysonville, etc.

Pierre de Nohlac. — Louis XV et Madame de Pompadour, d'a­
près des documents inédits, par Pierre de Nohlac. Paris, 1904, vol. 
in-18 (Calmann-Lévy).

Thoison (E.). — Recherches sur les anciennes mesures en usage 
dans le Gâtinais Seine-et-Marnais et sur leur valeur en mesures 
métriques. Paris, imp. nat. 190;, in-8° de 83 pp.

Extrait du Bulletin historique et philologique (1903).
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Souriau. — Bernardin de Saint-Pierre d’après ses manuscrits, par 

Maurice Souriau, professeur à l’université de Caen. Poitiers 1905. 
Un vol. in-16 jésus de ux et 434 pp.

D’Alméras. — Les romans de l’histoire. Emilie de Sainte-Ama- 
ranthe, le demi-monde sous la Terreur, les Chemises rouges, par 
Henri d'Alméras. Paris 1904. Un vol. in-18 jésus.

Les dames de Sainte-Amaranthe, victimes de la révolution, habitaient Sucy, 
arrondissement de Corbeil.

Gravier (H.). — Essai sur les Prévosts royaux, du xi* au xiv* 
siècle, par Henri Gravier, ancien élève de l’Ecole des Chartes. 
Paris, 1903.

Extrait avec additions de la Nouvelle revue historique du droit français. A la 
page 165, on trouve une liste des Prévôts de Corbeil du XIe au xrv« siècle. Li­
brairie Larose et E. Tenin, 2a rue Soufflot.

Delayer (G.). — L’Affaire du Courrier de Lyon. Les procès 
Lesurques, Durochat, Vidal, Dubosq et Beroldy, d’après les dos­
siers criminels et des documents inédits, par Gaston Delayer, 
avocat à la Cour d’Appel de Paris. Paris, 1904, un vol. in-18 con­
tenant 23 planches et fac-similés hors texte. Librairie d’éducation 
nationale, 11, 18 et ao, rue Soufflot.

L’on sait que le drame du Courrier de Lyon eut lieu dans la forêt de Senart, 
entre Montgeron et Lieusaint.

Dolfus et Ramond. — Etudes géologiques dans Paris et sa ban­
lieue. Le Chemin de fer de Paris à Orléans aux abords de Saint- 
Michel-Montlhéry. Communication faite au Congrès de l'association 
française pour l’avancement des sciences, tenu à Angers en 1903, 
par Dolfus et Ramond. Paris, 1904. In-8° de 11 pp. avec figures.

Extrait des comptes rendus de l’Association française pour T avancement des 
sciences.

Géhin (l’abbé). — Chilly-Mazarin. — L’Eglise, les tombeaux, 
Cinq-Mars, quelques notes sur la mort de Madame Henriette d’An­
gleterre, les oubliettes du Château etc, par l’Abbé J. Géhin, ancien 
curé de Chilly-Mazarin. Versailles, impr. Lebon, >904. In-8° de 
31 pp. et portraits.
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Demoldbr (E.). — Le jardinier de la Pompadour, roman par Eu­

gène Demolder. Paris, Société du Mercure de France, 96, rue de 
Coudé. In-18 de 990 pp.

Gatinot (J. C.). — A travers Montgeron, par Jean Charles Gati- 
not, inspecteur honoraire de l’Enseignement primaire, a0 partie : 
Blignery, Chalandray, la forêt de Sénart, etc. Brunoy, 1904. 1 vol. 
in-8® de 99 pp. avec gravures.

Bournon (E.). — Chronique de l’Histoire de Paris et de l'Ile-de- 
France, pour les années 1909 et 1903. Paris, 1903, in-8® de 8 pp.

Extrait du bulletin de la Société de l’Histoire de Paris et de l’He-de-France.

Coüard (E.). — Inventaire sommaire des Archives départemen­
tales de Seine-et-Oise, antérieures à 1790, rédigé par E. Coüard, 
archiviste du département de Seine-et-Oise. Archives civiles, série 
D, articles 1 à 455. Versailles, Cerf, 1904, in-4® de L et 403 pp.

Delessard (E.). — Lardy, notice historique et archéologique, par 
Br. Delessard, Ingénieur des arts et manufactures. Paris, Bernard, 
imprim.-édit. 1904, in-8® de rv et 40 pp. tiré à 100 ex. et non mis 
dans le commerce.

Belle monographie, bien faite et richement illustrée. L’auteur n’y a rien épar­
gné, car il a fouillé l’histoire de Lardy dans tous ses détails. De savant géologue 
que nous le connaissions, il s’est révélé historien et archéologue en écrivant l’his­
toire du joli village qu’il habite depuis longtemps. Mais il reste quand même le 
géologue érudit, épris de la science préhistorique qui l’a conduit i tant de re­
cherches dans les sous-sols de son pays d'adoption, recherches qui ont abouti i 
des découvertes très intéressantes. On en trouve la preuve au musée Saint-Jean, 
où les curieux ne cessent de stationner devant la vitrine qui renferme une magni­
fique collection d’objets préhistoriques des différents âges de la pierre, puis du 
bronze et du fer.

Cette belle collection est l’heureux produit des fouilles entreprises, dans la 
région de Lardy, par MM. Ernest Delessard et de Souancé. A la mort de ce 
dernier, M. Delessard, en son nom et au nom de la veuve de son ami, l’a offerte 
au musée Saint-Jean, dont elle est le plus intéressant numéro. Nous devons donc 
à M. Delessard le don de cette belle collection qu’il a pris le soin de ranger et de 
classer lui-même dans la vitrine qu’elle occupe.

La jolie plaquette de Lardy arrive i son heure puisqu’elle nous procure l’oc­
casion, saisie avec plaisir, de réparer un oubli involontaire, en remerciant M. Er­
nest Delessard, an nom de tous, pour l’inestimable présent qu’il a firit au musée
Saint-Jean. A D.
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Loin. — La Société archéologique de Rambouillet à Marcq et 

Goupillières, au château de Thoiry, à Antouillet, Auteuil et Saulx- 
Marchais, par F. Lorin, secrétaire de la Société archéologique de 
Rambouillet, avec une notice sur les poteries du Château de Thoiry, 
par M. E. S. Auscher. Versailles, imp. Aubert, 1904. In-8°de 79 pp. 
pp. avec gravures.

Marquis (Léon). — Biographie Etampoise. Notice sur la vie et 
les œuvres scientifiques de Paul Gabriel Hautefeuille, membre de 
l’Académie des sciences..., etc. Etampes, 1903. Petit in-16 de 
a8 pages.

Tournbux (Maurice). — Un mot célèbre qui n’a jamais été pro­
noncé; par Maurice Tourneux. Versailles, Bernard, 1903.

Brochure in-8<» de 8 pp., extraite de la Revu» dt tbittoin dt VtrsaSlts tt dt 
Stint-ti-Oist.

Il s’agit ici du mot cruel attribué à Louis XV â l’occasion de la mort de Ma­
dame de Pompadour.

Courcbl (le B“ de). — Allocation prononcée le 10 juin 1903 
devant l’Assemblée générale annuelle de la Société d'histoire diplo­
matique, par M. le Baron de Courcel, Président de la Société. 
Paris, Plon 1904. In-8* de is pages.

Fortbaü. — Le dernier exécuteur des sentences criminelles du 
Bailliage d’Etampes et le droit de Havage. Fontainebleau, 1904, 
in-8° de 30 pages.

Tirage à part extrait des Annales dt la Société historique du Gdtinais, axait 
1904.

PÉRIODIQUES

Commission des antiquités et des arts du département de Seine- 
et-Oise, T. xxiv, 1904. Un vol. in-8« de 97 pages.

Contient, comme les années précédentes, des notices intéressantes, entre autres 
une étude qui peut intéresser tout le monde, voici son titre :
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De la propriété des trésors.
Mémoire rédigé, â la demande de la Commission des antiquités et des arts, 

par son Vice-Président, M. Alfred Faisant, Président du tribunal civil de Versailles.

Revue de l’histoire de Versailles et de Seine-et-Oise, 5m« année 
1903. 4 forts bulletins in-8® (un par trimestre).

Publiée par la Société des Sciences morales, des lettres et des arts de Seine- 
et-Oise.

Mémoires de la Société archéologique de Rambouillet, T. XVII, 
1903. 1 vol. in-8» de 548 pp. — Versailles, imp. Aubert.

Extrait du sommaire : Les trois Buts du Bailliage de Montfort-l’Amaury en 
1789 ; Le 5» pardon d’Anne de Bretagne ; la Céramique au château de Thoiry; 
Les noms des rues de Rambouillet ; le général Ordonneau, etc.

Mémoires de la Société historique et archéologique de l’arron­
dissement de Pontoise et du Vexin, 1903. 1 vol. in- 8» de 100 pp. — 
Pontoise, imp. L. Paris.

Extrait de la table des matières : Excursion de la Société aux Andelys ; les 
clochers romans du Vexin et du Pincerais ; Martial de Giac ; un prisonnier du 
Château-Gaillard, Barbazan, le Chevalier sans reproche, etc.

Annales de la Société historique et archéologique du Gâtinais, 
T. xxn* 1904. 1 vol. in-8* de 430 pp. — Fontainebleau, imp. Bourges.

Le dernier exécuteur des sentences criminelles du bailliage d’Etampes ; les 
anciens fiefs du Gâtinais et de la Puisaye ; 1814 et 1815 â Moret ; Notes archéo­
logiques sur l’ancienne Collégiale Saint-Georges de Pithiviers ; Fromenville, 
Seine-et-Marne ; un conseiller de Philippe le Bel, etc.

— Le Canton de Palaiseau, organe d’union républicaine des com­
munes de Palaiseau, Bièvres, Bures, Châteaufort, Gif, Igny, Nozay, 
Orsay, Saclay, Saint-Aubin, Toussus-le-Noble, Vauhallan, Ver- 
rières-le-Buisson, Villebon, la Ville-du-Bois, Villejust, Villiers-le- 
Bacle, paraissant le dimanche. i" année, n® 1, si février 1904. 
4 pages, in-fol. à 5 colonnes. Versailles, impr. Aubert.

— Le Moniteur de Seine-et-Oise et de la banlieue de Paris, jour­
nal d’annonces judiciaires et légales, politique, littéraire, agricole, 
commercial, etc., paraissant le i" dimanche du mois et chaque 
fois que les annonces l’exigeront. année, n° i, i" Novembre au
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5 Décembre 1903. 4 pages, in-fol. à 4 col. Impr. Lépine à Maisons- 
Laffitte.

— Annuaire du département de Seine-et-Oise pour 1904.
Versailles, Cerf, 1904, in-8°.

— Almanach annuaire de Rambouillet, Chevreuse, Dourdan, 
Limours, Montfort-l’Amaury, etc., pour 1904, in-8® à a col. xxxn- 
316 pp. avec gravures. Rambouillet, imp. du Progràs, 1904.

— Almanach commercial et industriel de Seine-et-Oise pour 
1904. Versailles, Cerf, 1904, petit in-8*.

— Almanach annuaire de l’arrondissement de Corbeiletdes can­
tons limitrophes pour 1904, in-8» gravures. Corbeil, imp. Crété, 
1904.

— Almanach d’Etampes et annuaire de l'arrondissement pour 
1904. Etampes, impr. Humbert-Droz, 1904, in-16.

— Bulletin des travaux de la Société d’horticulture de l’arron­
dissement de Corbeil. aS"» volume, a9m» livraison. 1903, in-8», 
a8 pages. Corbeil, imp. Crété, 1903.



CHRONIQUE

LA MUSIQUE ET LA DANSE A CORBEIL 
AU XVII»» SIÈCLE

De tout temps l’on a dansé, à Corbeil comme ailleurs ; il est 
cependant intéressant d’en retrouver le souvenir, c’est ce qui nous 
est arrivé en feuilletant les registres paroissiaux de l’église Notre* 
Dame de Corbeil, où nous avons trouvé une curieuse mention qui 
mérite de ne pas être oubliée, c’est pourquoi nous l’insérons ici.

Le a septembre 1689 fut inhumé dans le cimetière, Nicolas Thieux, 
vivant maistre à dancer et lieutenant des violons de la Chastellenie de
Corbeil. Signé : Lemercier, curé.

Il serait intéressant d’avoir des détails sur ces violons dont le 
sieur Thieux était le lieutenant. Il est probable que cette institution 
qu’on retrouve dans plusieurs villes, s’était formée à l’imitation des 
vingt-quatre violons de la chambre du Roi (Louis XIV), qui jouaient 
dans l'antichambre pendant le dîner du Roi et faisaient danser aux 
bals de la cour. Leur chef avait le titre de roi des violons.

Ces quelques lignes du registre paroissial de Notre-Dame sont 
donc intéressantes en ce qu’elles nous apprennent que la Châtel­
lenie de Corbeil avait ses violons aussi bien que Louis XIV, et que 
Nicolas Thieux, le lieutenant des violons, était un personnage offi­
ciel dépendant de la Châtellenie.

LE MAMELUCK DE NAPOLÉON

Le 30 août 1904, VÉcho de Paris publiait la note suivante que 
nous reproduisons parce qu’elle intéresse notre région, et que tout 
le monde ne lit pas VÉcho de Paris.

1*
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Dans le petit cimetière de Dourdan, tombe en ruine une sépulture qui est celle 

d’un des hommes, sinon des plus illustres, du moins des plus célèbres du 
Ier Empire.

L’inscription, encore intacte, qu’elle porte est ainsi conçue :

« Ici glt Roustan Raga, ancien mameluck de F Empereur Napoléon, né à' 
« Tifiis (Géorgie), mort à Dourdan à l’dge de 64 ans. Il a emporté avec lui les 
« regrets d’une famille dont il était bien justement chiri.

« Qu’il repose en paix parmi ceux qui Vont apprécié et aimé ».

Roustan, le fameux mameluck de Napoléon, finissant bourgeoisement, en 
petit rentier, à Dourdan, après avoir couru tous les champs de bataille de l'Eu­
rope, voilà le fait inattendu que révélé une pierre tombale en ruine et qui méri­
terait bien une légère restauration.

M. NAU DE CHAMPLOUIS

Il y a à Corbeil la rue de Champlouis. La génération actuelle 
connaît à peine ce nom, et l’on m'apprend que pour le lui faire 
connaître j'aurais écrit jadis, dans V Abeille, une note biographique 
sur ce beau-frère de M. Ernest Féray. Je ne dis pas non, mais je ne 
m’en souviens pas et, dans les nombreuses coupures que j’ai faites 
de ce journal, je n’ai pu retrouver cet article. Il existe cependant, 
puisqu’il m’a valu une bonne lettre dans laquelle on me raconte 
une action d'éclat des plus honorables pour celui qui en fut l’au­
teur ; c’est un beau fait d’armes qu’il est bon de faire connaître 
dans ce pays où la famille de Champlouis a laissé tant de souvenirs.

Voici la partie intéressante de la lettre de mon aimable corres­
pondant :

« J’ai lu avec intérêt, dans l’Abeille, votre article concernant M. Nau de Champ- 
« louis. Il conviendrait de ne pas laisser dans l’ombre la personnalité de son 
« fils, ancien officier d’État-Major, qui a figuré très honorablement dans la guerre 
< d’Italie en 1859.

k II avait été désigné pour enlever d’assaut le bourg de Melegnano. U arrive 
a près d’un coin de rue où les balles pleuvaient dru comme grêle et aperçoit ses 
« hommes qui se plaquaient contre les murs pour les éviter.

« — Vos hommes ont peur ? dit-il à un sergent.
« — Non, mon capitaine, je vous réponds que si vous marchez le premier, 

« pas un ne restera en arrière.
< Il ne se l’est pas fait dire deux fois, s’est élancé à la tête de la compagnie et 

« la position a été enlevée du coup, mais une balle lui a traversé les deux joues 
« en lui fracassant toute la mâchoire supérieure.
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« Ce souvenir, ajouté à celui des services administratifs du père, est un motif 

« de plus pour qu’on ait bien fait de donner le nom de Champlouis à une rue de 
< Corbeil».

Et moi je m’applaudis d’avoir écrit ma modeste notice sur la 
famille de Champlouis, puisqu’elle m’a fait connaître un acte de 
bravoure bien française, que j’ignorais. A. D.

LE NOUVEL HOTEL DE VILLE DE CORBEIL

Dans la chronique de 1903, on annonçait la démolition partielle 
de l’ancien Prieuré de Saint-Guenault, qui servait d'hôtel de ville 
depuis 1864, pour faire place à un bâtiment de style moderne en 
rapport avec les besoins croissants de la ville de Corbeil, dont la 
population s’augmente d’année en année.

Les travaux commencèrent le 7 octobre 1903 ; la partie 
condamnée fut vite abattue et de suite l’on commença à jeter les 
fondements du nouveau palais municipal.

Mais alors les difficultés surgirent ; le sol, voisin de la Seine, 
n’offrait pas la solidité nécessaire aux assises d’un bâtiment impor­
tant ; il fallut creuser de nombreux puits (45 environ), et pendant 
plusieurs mois d’hiver les ouvriers travaillèrent dans l’eau. Enfin 
ces difficultés furent surmontées et, peu à peu, Ton vit s’élever le 
nouvel hôtel de ville. Aujourd’hui, à la fin de 1904, il est à peu 
près terminé quant à l’extérieur. Mais les travaux d’intérieur dure­
ront encore longtemps. On parle cependant d’une inauguration 
pour le 14 juillet 190). S’il en est ainsi, il faudra démolir ce qui 
reste de l’ancien Prieuré pour dégager la façade du nouveau palais 
municipal, et les services devront s’installer dans les locaux neufs 
qui ne seront certainement pas achevés. Dans la Chronique de 
1905, nous pourrons en parler en connaissance de cause. Quant à 
présent, nous devons constater que le nouvel hôtel de ville a grand 
air ; la façade sur la place est d’un heureux effet décoratif. Du côté 
de la Seine, il n’en est pas de même, mais il n’en faut chercher la 
cause que dans les multiples besoins auxquels l’hôtel de ville doit 
faire face, et penser aussi à la question financière qui joue ici un 
rôle important. Et puis c’est le derrière du monument, tandis que 
l’ornementation et les sculptures ont dû être réservées pour la 
façade principale, où de gracieux motifs sculptés dans la pierre 
sont dominés par les armoiries de la ville. Celles-ci appellent une 
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légère critique : la couronne comtale n’est pas d’un heureux effet; 
le champ de l’écu est bien strié horizontalement pour indiquer 
l’azur, mais le cœur n’a pas les raies perpendiculaires qui signifient 
l’émail de gueules. Ce cœur est resté uni, ce qui lui donne une 
tout autre valeur. A part ce petit détail, l’ensemble est harmonieux 
et l’on ne peut que féliciter l’architecte qui a su triompher de 
toutes les difficultés et mener à bien ce grand travail qui va doter 
la ville de Corbeil d’un monument dont elle sera fière à juste
titre. A. D.

Nota. — Tous les modèles en plâtre des motifs de sculpture de 
l’hôtel de ville ont été portés au musée Saint-Jean, où les visiteurs 
peuvent en étudier de près tous les détails.

LE PONT DE CORBEIL

Le pont sur la Seine, qui fait communiquer les deux rives du 
fleuve, vient de subir une nouvelle transformation. On avait décidé 
de l’élargir de toute la largeur des deux trottoirs en plaçant ceux- 
ci en encorbellement supporté par une armature de fer et de 
ciment armé.

Les travaux ont duré près de six mois. Le pont, accru mainte­
nant de toute la largeur de ses deux trottoirs, offre aux regards une 
belle chaussée de huit mètres de largeur. Mais quelle malheureuse 
idée l’on a eue de vouloir la paver I

Le pont de Corbeil était, comme tous les vieux ponts, en dos 
d’âne, c’est-à-dire offrant de chaque côté une pente assez raide, 
mais depuis son origine (Louis XV), les nombreux travaux dont il 
a été l’objet avaient toujours tendu à diminuer cette pente, et lors 
de la reconstruction de 1871-1873, après la guerre, on l’avait baissé 
encore, de sorte que la pente, très diminuée, offrait alors l’aspect 
d’un arrondi très adouci. Maintenant qu’on l'a pavé, on lui a re­
donné, au moins sinon plus, sa pente d’autrefois, avec un sommet 
formant une vive arête. Cette pente est tellement raide qu’on a été 
obligé de relever le pavage des rues qui accèdent au pont.

Quant aux trottoirs, c’est encore pis, on les a pavés avec du pavé 
de rebut, tout hérissés de pointes qui font gémir les pauvres pié­
tons. Aussi, malgré l’importance et l’utilité de ces travaux, ils sont 
l’objet de nombreuses critiques.
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LE COUVENT DES RÉCOLLETS

L’ancien couvent des Récollets de Corbeil (situé rue des grandes 
Bordes), vendu comme bien national à la révolution, vient de 
nouveau de changer de mains. Il a été acquis par M. Mentienne, 
ancien maire de Bry-sur-Marne, qui devient ainsi notre concitoyen.

M. Mentienne est un savant distingué doublé d’un archéologue; 
il a publié des travaux d’érudition qui lui font honneur. Il connaît 
l’histoire de sa nouvelle propriété, et l’on peut être assuré, avec 
lui, de son entière conservation.

Les Récollets avaient été acquis autrefois par M. Magniant, qui 
fut longtemps maire de Corbeil, sous le règne de Louis-Philippe. 
Après la démolition de la belle église Notre-Dame, détruite, hélas 1 
en 1891-1833, M. Magniant avait fait transporter dans sa propriété 
des Récollets une grande partie des beaux chapiteaux romans de 
cette église. Ils y sont toujours et nous avons la certitude qu’ils 
seront intelligemment conservés par le propriétaire actuel.

M. Mentienne est un homme fort aimable et nous pouvons es­
pérer de sa bienveillance éclairée qu’il consentira un jour à se 
dessaisir de quelques-uns de ces curieux chapiteaux en faveur du
musée Saint-Jean, où leur place est tout indiquée. A. D.

L'ENTRÉE DES PRUSSIENS A CORBEIL EN 1870

L’entrée des Prussiens à Corbeil le 16 septembre 1870 a donné 
lieu à plusieurs reprises à des opinions exprimées avec plus ou 
moins de bienveillance et de vérité. Cela s’est encore produit 
récemment et a motivé une réponse insérée dans un journal local. 
Dans cette réponse, le maire de Corbeil à cette époque, qui fut 
acteur principal dans ces tristes circonstances, a remis les choses 
au point et raconté comment ce triste événement s’était accompli 
et ce qu’il avait fait, lui, maire de la ville, chargé d’un devoir pé­
nible et d’une écrasante responsabilité. La population, en général, 
ne l’ignorait pas, mais quelques-uns paraissaient ne pas vouloir le 
savoir, dans le but d’accréditer une légende mensongère. C’est 
pourquoi il était nécessaire de faire entendre la parole du plus 
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autorisé de tous, de celui qui, aux prises avec l'ennemi, n’avait pas 
craint de tenir haut et ferme l'intérêt de la ville de Corbeil et de 
sa population.

Comme ce récit est un épisode important de l’histoire de notre 
ville, nous croyons utile de le reproduire ici, afin de le sauver de 
l’oubli et de déjouer la malveillance, toujours possible.

Le 16 septembre 1870, à deux heures de l’après-midi, M. Huet, adjoint au 
maire, vint chez moi me prévenir que le général Hartmann, qui était sur la rive 
droite, me demandait (1).

Je trouvai le général i cheval. Après les salutations d’usage :
— Vous êtes le maire de Corbeil ?
— Oui, général.
— Avez-vous l’intention de défendre la ville ?
— Je n’en ai pas l’ordre, ni les moyens.
— Vous n’avez donc pas d’armes ?
— Non, seulement quelques vieux fusils de garde nationale, pour maintenir 

l'ordre.
— Y a-t-il des troupes dans les environs, de l’autre côté de la Seine ?
— Je n'en connais pas.
— Corbeil possède de grands magasins de blé et de farines ?
— Ils sont vides, général.
— Comment cela ? dit-il d’un ton de vif mécontentement.
— Le gouvernement nous a prévenus qu'il ferait brûler tout ce qui ne serait 

• pas enlevé avant l’arrivée de l’armée allemande. U y a seulement, dans le moulin, 
une petite quantité de farine que les habitants m’ont demandé de conserver pour 
assurer leur subsistance.

— Monsieur le Maire, vous avez des bateaux I vous aller me les livrer.
— Général, tous mes bateaux ont été descendus à Paris, par ordre du gouver­

nement, sous peine d’être détruits par le feu, ou par tout autre moyen.
— Eh bien I vous allez me livrer la nacelle qui vous a servi pour venir ici, et 

les autres encore, s’il en existe.
— Général, je suis fonctionnaire, j’ai une responsabilité ; je ne puis vous obéir 

sans un ordre écrit.
— Parfaitement.
Le général prit son calepin et écrivit au crayon le mot suivant, que j’ai con­

servé :

« Sous peine de voir bombarder la ville, j'ordonne de faire passer toutes les nacelles 
sur la rive droite I »

(r) Il faut se souvenir que le pont était rompu et que le maire fut obligé de passer la 
Seine en batelet pour joindre le général qui attendait sur la rive droite.

I
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Je repris le batelet du passeur, accompagné par un soldat allemand qui, aussitôt 

arrivé à proximité de la rive gauche, sauta à terre et vint se poster en sentinelle 
au bas du talus du port Saint-Guenault. Puis le conducteur du batelet repassa la 
Seine et, frisant le va et vient, amena en peu de temps une centaine d’hommes, 
qui passèrent la nuit couchés sur le pavé devant la mairie.

Je les y retrouvai le lendemain matin, à 5 heures, ensevelis dans le brouillard.
Continuant ma tournée, j’aperçus, en aval du pont, les pontonniers bavarois 

en train de monter péniblement un pont sur chevalets, puis un peu plus loin, en 
remontant, j’eus le spectacle, nouveau pour moi, du lancement d’un pont de 
bateaux, de la Pêcherie à l’arche de l’Arquebuse. Ces bateaux, qui n’étaient guère 
plus grands que nos billes ordinaires, arrivaient sur des voitures légères disposées 
ad hoc. C’était l’équipage des pontonniers.

L’opération, commencée à sept heures, fut terminée à 8 heures et demie, et 
aussitôt la dernière planche posée, cavalerie, infanterie et artillerie passaient sur 
ce pont ; il y avait là une armée de trente mille hommes.

On vient de découvrir chez un brave habitant de notre ville une 
gravure représentant l'arrivée des Prussiens à Corbeil le 16 sep* 
tembre 1870. C’est une image assez exacte dans ses détails topogra­
phiques, avec le pont rompu et en ruine. Cela appelle une explica­
tion, la voici :

Pendant l'occupation de Corbeil par les Allemands, le brave 
homme en question (il était serrurier) fut appelé, pour une menue 
réparation à faire dans la chambre d’un officier (il y en avait par­
tout), et tout en travaillant, il vit sur une table des journaux alle­
mands ; son attention fut attirée par l’un d’eux, dont une gravure 
représentait l’arrivée des soldats allemands à Corbeil. Et cela 
venait de Berlin I Notre homme trouva cette image amusante et 
bravement il mit le journal dans sa poche. Plus tard il encadra 
la gravure pour en faire un petit tableau.

Je suis allé cent fois chez lui sans jamais avoir vu cette relique ; 
un autre, plus curieux peut-être, sut la découvrir et se la faire prêter, 
puis il s’empressa de la porter à l’imprimerie Crété, où cette image, 
qui a tant d’intérêt pour nous, fut habilement reproduite dans les 
ateliers d’héliogravure.

Il est probable que cette gravure a été faite sur un croquis 
envoyé au journal allemand par un officier du corps d’armée prus­
sien, qui arrivait à Corbeil.
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Je regrette de n’avoir pas connu cette histoire un peu plus tôt, 

car cette image eût été le complément bien intéressant de l’article 
ci-dessus, mais il est trop tard, le bulletin est terminé et prêt à pa-
rattre. A. D.

NÉCROLOGIE

Notre Société a été durement éprouvée en 1904 ; lors d’une 
récente réunion du Conseil, le secrétaire général annonçait la mort 
de cinq de nos collègues, MM. Hébert Edouard, de Paris ; Lemaire 
Jules, de Corbeil ; Lehideux Ernest, de Brunoy ; Morizet Emile, de 
Corbeil et le marquis de la Grange, de Montgeron.

On trouvera dans le a™ bulletin de 1904 (page 75), au compte* 
rendu de l’assemblée générale de cette année, les notices consa­
crées à ces regrettés disparus.

Depuis, hélas ! cette liste funèbre s’est encore augmentée ; nous 
avons perdu quatre membres de notre Conseil d’administration, 
dont deux étaient vice-Présidents de notre Société : MM. Blavet, 
d’Etampes et George de Courcel, de Vigneux. Les deux autres 
pertes, non moins sensibles, sont celles de MM. Jules Barthélemy, 
de Corbeil et l’abbé Colas, curé de Soisy-sous-Etiolles. A cette 
liste, déjà trop longue, il nous faut encore ajouter le nom du 
Docteur Cassariny, de Mennecy.

M. Blavet était un enfant d’Etampes où il avait rempli plusieurs 
fonctions honorifiques, telles que Conseiller municipal, Président 
de la Société d’horticulture, membre de la Commission du musée, 
vice-Président de la Société archéologique de Corbeil-Etampes et 
du Comité d’Etampes de la Société française de secours aux blessés 
militaires, etc.

Il a donc parcouru une vie bien remplie par les services qu’il ne 
cessait de rendre à sa ville natale et qui lui avaient valu d’être 
nommé officier d’Académie ; on ne pouvait faire moins.

M. Blavet avait été un des fondateurs du musée d’Etampes, et il 
avait déployé dans cette nouvelle création tout son talent d’orga­
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nisation et un zèle éclairé. C’est ainsi qu’il prit goût à l’archéo­
logie et qu’il recueillit bien des vestiges épars de tous côtés et 
sauva de nombreux souvenirs intéressants.

La ville d’Etampes doit beaucoup à M. Blavet et la nombreuse 
assemblée qui s’était réunie pour assister à ses obsèques a montré 
toutes les sympathies qu’il avait su inspirer et les regrets qu’il laisse 
derrière lui.

Monsieur George de Courcel, ancien officier de marine, officier 
de la Légion d’honneur, était le frère de MM. Valentin et Alphonse 
de Courcel, ce dernier, membre de l’Institut et sénateur de Seine- 
et-Oise. M. G. de Courcel peut être considéré comme le véritable 
fondateur de notre Société. Ouvrier de la première heure, il sut, 
par ses démarches et ses relations, susciter les bonnes volontés, 
vaincre les obstacles et réunir les premiers adhérents. Sa modestie 
l’empêcha d’accepter les fonctions de Président ; il ne voulait pas 
être au premier rang qu’il méritait si bien, mais il ne put nous refu­
ser d’accepter le deuxième. Notre Société perd en lui un appui 
sérieux. Il possédait une admirable bibliothèque et, au point de vue 
de notre histoire locale, il y avait entassé de véritables trésors que 
nous comptions bien utiliser quelque jour pour les travaux de la 
Société. Mais c'est une consolation pour nous de savoir que 
M. Robert de Courcel, son fils, conserve avec un soin pieux toutes 
ces richesses et a manifesté le désir de ne se point séparer de nous 
et de se faire inscrire parmi les membres de notre Société comme 
membre fondateur, en remplacement de son regretté père.

Le 31 juillet, nous avons perdu M. Jules Barthélemy, un des 
premiers et des plus fidèles membres de notre Société. A Corbeil, 
où il s’était fixé depuis plus de 60 ans, il jouissait d’une grande 
considération doublée d’une réelle estime ; aussi, lors de ses 
obsèques, qui eurent lieu le 9 août suivant, une grande foule l'ac­
compagna au cimetière, où des paroles amies rendirent un hom­
mage mérité à l’existence toute de devoir et d’honneur de cet 
homme de bien, qui laissait tant de regrets derrière lui.

Aujourd’hui, 98 décembre, au milieu d’une foule attristée, nous 
avons assisté aux obsèques de M. l’abbé Colas, ancien vicaire 
de Corbeil pendant huit années, et curé du charmant village 
de Soisy-sous-Etiolles depuis 17 ans. Ailleurs on dira tout le bien 
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qu’il a fait à Corbeil et à Soisy. On racontera qu'il meurt prématu­
rément à 51 ans, plein de vie et de santé, pour avoir contracté une 
maladie dangereuse au chevet d’un malade qui en était atteint. 
Venu à Corbeil tout jeune prêtre, l’abbé Colas y avait conquis rapi­
dement toutes les sympathies. Il était de Pussay, cette partie de 
Seine-et-Oise qui avoisine la Beauce, mais il avait fait de Corbeil 
son pays d’adoption et il en étudiait l’histoire avec ardeur dans les 
loisirs que lui laissait son ministère. La bibliothèque et les archives 
de Corbeil n’avaient plus de secrets pour lui. Plus tard, à Soisy, il 
avait tourné ses recherches du côté de l'histoire de sa chère paroisse. 
Il avait ainsi accumulé un bagage précieux dont il nous a fait pro­
fiter en donnant à notre Bulletin plusieurs notices intéressantes, 
remarquées à juste titre.

Lors de la fondation de notre Société, M. l’abbé Colas était venu 
à nous des premiers, et nous avions été heureux de l’inscrire parmi 
nos administrateurs. Sa mort est une perte irréparable pour la com­
mune et la paroisse de Soisy-sous-Etiolles, pour nous aussi, et pour 
Corbeil, où il comptait de nombreux amis qui ne se consolent pas
de l’avoir perdu. A. D.
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